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L'Apostolat nécessaire
« Messieurs, la Religion ne vous menace pas, elle vous manque Povir raffermir votre société ébranlée, vous avez besoin de la morale. Eh bien ! je vous affirme qu'il n'y en a qu'une qui puisse vous sauver, c'est le Décalogue. Si nous nous retirions au désert emportant avec nous le Décalogue, l'Evangile, la Croix, la civilisation chrétienne, vous seriez stupéfaits de vos ténèbres et vous deviendriez l'effroi du monde civilisé. »
(Mgr DuPANLoup, Discours à l'Assemblée nationale, 1873.)
« Si j'avais dans mes mains le bienfait de la foi, je les ouvrirais sur mon pays. Pour ma part, j'aime cent fois mieux une nation croyante qu'une nation incrédule. Une nation croyante est mieux inspirée quand il s'agit des œuvres de l'esprit, plus héroïque même quand il s'agit de défendre sa grandevu-. »
(Thiers, Discours à la Chambre, 1845.)
t Nous autres philosophes, nous naviguons au hasard, sujets à égarement, exposés au naufrage ; vous, catholiques, vous avez la boussole, la carte du pays, les étoiles, le pilote et le port. »
(Le Philosophe Cousin , quelques semaines avant sa mort.)
» On ne fait pas un peuple ci\'ilisé et honnête en s'appuyant uniquement sur les gendarmes et les prisons. Il faut compter avec les intelligences. Il faut que l'homme croie, pour pouvoir penser, pour pouvoir, au besoin, se sacrifier. S'il ne voit devant lui que des intérêts il marchera à la jouissance par tous les moyens en son pouvoir. La loi n'est pas un simple engagement entre les intéressés. Les victimes du devoir ne sont pas de simples dupes. Le devoir et le droit existent indépendamment des conventions humaines. Donc, il y a un Dieu.
« Je dis avec M. Spuller : « Il faut un Dieu à un peuple. » J'irai encore plus loin, car je dirai : « C'est le Dieu qui fait le peuple. »
(Jules Simon. Figaro, 5 avril 1894. — Questions actuelleSy
t. XXIII p. 176.)
c La paix va donc demander, par la restauration qu'elle devra réaliser, un travail colossal ; et elle va le demander à des hommes que mille causes auront détournés de ce travail, qui de\Tont pour l'entreprendre réagii- contre la nonchalance naturelle aggravée par l'anémie d'années de privations ; réagir contre les préjugés semés avant la guerre ; réagir enfin contre les habitudes créées par la guerre.
« La tâche sera rude. Quel sera le rôle de la Religion en face de ce devoir social de courage et de dévouement ? La religion se montrera la meilleure ou\Tiêre des restaurations nationales... elle mianif estera de merveilleuses puissances capables d'enrayer la nonchalance naturelle, de secouer les habitudes d'inertie ou de travail à côté, capables enfin de détruire les préjugés opposés ou au fait du travail ou à ses lois morales.
« La religion, par sa doctrine ou par ses commandements, éclaircit et fortifie les raisons naturelles qui persuadent à l'homme de travailler, et y ajoute des raisons surnaturelles. »
(Mgr Chollet, Nisi Dominus cusiodicrit civilaiem, p. 347.)
L'Apostolat nécessaire.
Le problème qui, à l'heure actuelle, préoccupe ceux qui aiment loyalement la France, c'est celui du relèvement national. Derrière nous, les champs où les ruines se sont accumulées s'étendenl à l'infini de l'horizon ; devant nous, un monde nouveau commicnce. Reconstruire notre pays, lui rendre sa vitalité et sa grandeur, l'équiper pour les grandes besognes de demain, voilà la gigantesque et laborieuse entreprise qui nous attend.
Par où faut-il commencer et, comment faut-il procéder pour mener à bien ce travail de reconstitution ? Si nous ignorons le but à poursuivre et le chemin à prendre pour l'atteindre, nous courons le risque de nous égarer ; et au lieu d'aller vers les somm.ets que nous rêvons, de tomber dans les fondrières que nous redoutons. Si nous bâtissons l'édifice sans nous soucier de la solidité des fondations, la moindre bourrasque jetera à terre tout ce que nous aurons péniblement construit, et nous irons de déception en déception.
Quandj'entends des Français, animés, d'excellentes intentions, parler de la situation et des moyens à employer pour sortir des diflicultés matérielles et morales dans lesquelles nous nous débattons, j'ai
peur que, malgré leur bonne volonté réelle et malgré leurs efforts méritoires, ils n'arrivent à rien.
« Un seul idéal est \Tai, écrivait, dans la Démocratie nouvelle,, Lysis, un des représentants de cette école, un seul idéal est grand, un seul idéal peut relever notre pays si douloureusement frappé, un seul idéal peut créer la civilisation meilleure à laquelle nous aspirons, celui de la science. Pour réparer nos désastres, pa^^er nos dettes, relever notre population, sauver notre race, le seul levier dont nous disposons est d'étendre la production du pays, d'exploiter ses ressources, de développer son agriculture, son industrie, son commerce. »
Si l'homme n'était qu'un animal et le peuple un troupeau de brutes, j'approuverais ce programme, car on l'améliorerait en efiet en engraissant son pacage et en embellissant sa bergerie ; mais l'homme est un être raisonnable et le peuple une agglomération d'âmes. Vous devez donc, pour le régénérer, tenir compte non seulement des besoins de son corps mais aussi de ceux de son âme. Qu'on ne se désintéresse pas des réalités matérielles, sociales, économiques, politiques, qu'on cherche une meilleure organisation du travail, de la famille, de la cité, rien de mieux, mais ce n'est qu'une partie de la tâche à accomplir. La besogne la plus importante, la plus urgente, ce n'est pas de réparer par des moyens de fortune la maison que l'homme habite, mais de consolider fortement les fondations de l'édifice, c'est de s'occuper de ce qui
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donne à l'homme sa valeur, de son âme, de son intelligence pour l'éclairer, de sa volonté pour la fortifier, de son cœur pour l'orienter vers les nobles et nécessaires amours. Tous les sentiments humains, si élevés qu'ils soient, ne suffiront pas à enrayer la démoralisation qui met la société en péril, en viciant le sang de la race, en rendant la famille stérile, en démantelant les consciences ; toutes les lois sociales, même les plus parfaites, ne consolideront pas les frêles colonnes qui portent l'édifice de nos sociétés modernes, elles ne mettront pas la paix dans les cœurs, la modération dans les désirs, la justice dans les mœurs, la cordialité dans les rapports ; ce qu'il faut, c'est agir sur les âmes pour les relever et les vivifier, c'est rendre aux consciences la certitude, aux volontés la solidité dont elles ont besoin dans la vie privée comme dans la vie familiale et sociale.
L'unique moyen d'agir efficacement sur les âmes, c'est de les rechristianiser, c'est-à-dire leur donner la grande force spirituelle et divine, seule capable de les réformer, force sans laquelle l'enfant perd la vertu, le respect, l'honneur et souvent la santé, sans laquelle l'homme se révolte, se décourage, s'abrutit souvent, s'amoindrit toujours, sans laquelle la famille est en proie à la discorde, à la décomposition, à la misère matérielle et morale, sans laquelle le peuple ignorant le sacrifice ne connaît plus que ses appétits. Sans cette force, c'est le débordement des passions, c'est le matérialisme, c'est le déchaînement de l'égoïsme, du despo-
tisme, de la lubricité, en un mot, c'est l'anarchie. Où il n'y a pas de foi, il n'y a pas de loi : où il n'y a pas de Dieu, il n'y a pas de ^Maître.
Faisons donc rentrer à fiots le Décalogue et l'Evangile dans les âmes. Libres et glorieuses esclaves de la vérité et du divin, les intelligences échapperont aux erreurs qui asservissent, les volontés aux déplorables écarts qui avilissent. Et quand les grands principes de la loi divine régleront les évolutions des hommes au-dedans comme leurs expansions au dehors, les âmes trouveront avec la force la joie, et la nation avec la puissance le bonheur.
Le Père Gratry établissait en ces termes l'universelle restauration des âmes et des peuples :
« Nul progrès de bien être pour une nation ni pour le genre humain sans progrès de moralité. « Nul progrès de moralité sans religion. « Aucun progrès de religion sans Jésus-Christ. » Et il affirmait que mille ans d'efforts par la morale abstraite et purement philosophique ne nous feraientpas avancer d'un seul pas, tandis que vingt-cinq ans de bonne volonté dans la propagation de la vraie religion pouvaient, en une seule génération, changer la face d'un peuple.
Tous ceux qui ont écouté battre le cœur humain, avec le désir vrai d'en deviner les rêves et d'en supputer les espoirs, avec la pensée de lui tracer sa route et de lui marquer son destin, comme tous ceux qui sincèrement ont étudié les sociétés humaines, et celles qui
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cachent leur histoire dans l'ombre des siècles lointains et celles qui l'écrivent sous nos yeux, tous, depuis Montesquieu jusqu'à Guizot qui était protestant, jusqu'à Taine qui était incroyant, sont arrivés à cette conclusion qu'il faut rendre Dieu à l'homme de notre temps, et que si on ne veut pas le lui rendre, la civilisation du xx^ siècle, en dépit de ses apparentes splendeurs, est condamnée à mourir.
« Il n'y a que le christianisme, écrivait M. Taine, pour nous retenir sur notre pente naturelle, pour enrayer le ghssement insensible par lequel incessamment et de tout son poids notre race rétrograde vers les basfonds ; et le vieil Évangile, quelle que soit son enveloppe présente, est encore aujourd'hui le meilleur auxiliaire de l'instinct social... Il est encore... la grande paire d'ailes indispensables pour soulever l'homme au-dessus de lui-même, au-dessus de sa vie rampante et de ses horizons bornés, pour le conduire, à travers la patience, la résignation et l'espérance, jusqu'à la sérénité, pour l'emporter par delà la tempérance, la pureté et la bonté, jusqu'au dévouement et au sacrifice. Toujours et partout, depuis dix-huit cents ans, sitôt que ces ailes défaillent ou qu'on les casse, les mœurs privées et publiques se dégradent (1).»
« La source du bonheur et 'de la paix, disait M. Le Play, s'est toujours trouvé dans le Décalogue; depuis les premiers âges de l'histoire, on voit prospérer les peuples soumis à cette loi suprême, souffrir ceux qui
(1) Revue des Deux Mondes, 15 mai-l«' juin 1S91.
la violent, périr ceux qui persistent dans leur révolte (1). )) Et, logicien, implacable, le Fondateur de l'école de la Paix sociale allait jusqu'aux conséquences de ce qu'il considérait comme la conclusion de toutes ses observations.
« Commencez par faire des chrétiens et vous verrez l'harmonie se rétablir dans la famille, dans l'atelier, dans la cité. Vous voulez ramener à la pratique du Décalogue une société, qui périt pour l'avoir désertée? Eh bien! c'est à l'Eglise, à ses enseignements, à ses promesses qu'il faut demander la guérison des âmes et le retour au bien (2). »
C'est vrai pour toutes les nations, mais combien plus encore pour la France.
Le Christianisme est l'âme de notre pays, son principe, sa vie. Pendant dix-sept siècles nous avons vécu du Christ. Nos annales nationales sont le récit des actes de Dieu à travers le monde par notre peuple ; notre littérature, nos sciences, nos arts sont pénétrés de l'idée religieuse ; notre législation, nos codes sont la traduction en style juridique de la justice et de la charité évangéliques ; tout sur notre sol, depuis nos cathédrales jusqu'à la plus humble chapelle perdue
(1) La Paix sociale après le Désastre, chap. V.
(2) Lettre de M. Le Play à ^L Lucien Brun, 21 juillet 1872.
« Sa doctrine, ses sacrements, son clergé, son culte, disait-il, tout contribue à préserver les hommes et à les diriger dans la voie du bien », et, ajoute son secrétaire, il concluait avec une con^iction que je n'oublierai jamais : « L'observation, telle que je l'ai établie, mène à la foi catholique ceux qui en ont été éloignés, elle confirme et encourage ceux qui ne Tout jamais quittée ^ (Paroles citées par Mgr Baunard, La loi et ses victoires, II, p. 448-449.)
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dans la verdure au carrefour des chemins de nos campagnes, depuis nos grandes cités jusqu'à nos vieux villages bâtis souvent à l'ombre d'un clocher ou d'un monastère, tout proclame de qui nous sommes et ce que nous avons été au cours des siècles. C'est aux principes, aux inspirations, aux vertus qui lui viennent de l'Évangile et du catholicisme que la France est redevable de toutes ses prospérités de l'ordre naturel, de toutes ses splendeurs de l'ordre intellectuel, de toutes ses gloires de l'ordre moral. Notre vie substantielle actuelle s'ahmente et s'abreuve encore à cette source inépuisée et c'est grâce à elle que nous conservons, malgré tout, une influence dans le monde, et c'est parce que nous avons de la moelle évangélique plein les os que nous avons pu résister à toutes les entreprises de démoralisation.
La logique n'est donc pas chez ceux qui, ne comprenant rien à la mentalité du peuple français, traitent avec infiniment moins d'égards la question religieuse que le service postal ou hygiénique, et qui, désireux de travailler à la prospérité et à la grandeur de la France, ne préconisent et ne favorisent que des œuvres ayant en vue le progrès matériel (1) ; elle est chez
(1) Que les politi(iu8s du jour s'ingénient k rêver des constitutions nouvelles, des lois, des coups d'état, nous leur dirons ce que disait Saint-Marc-Girardin il y a plus d'un demi siècle: «Vous qui voulez changer les lois et le gouvernement, changez-vous du même coup vos vices en vertus ? Devenez-vous plus sages, plus scrupuleux, plus honnêtes ? Renoncez-vous à vos erreurs et à vos préjugés ? »
Car de prétendre améliorer la société, si les individus ne s'améliorent pas « c'est vouloir faire un bon tout avec de mauvaises parties.
ceux qui affirment avec Psichari que : « La loyauté devant la France mène vite à la loyauté devant le Christ. Qui aime la France adhère au Christ (1) )>\ elle est chez ceux qui disent que la France ne peut se relever et vi\Te sans le Christ^ et dont tous les efforts n'ont qu'un but : rattacher l'âme française à son vrai point d'appui, le Christ, persuadés qu'ils sont que la France sera la première des nations chrétiennes ou qu'elle ne sera rien.
Rendre le Christ à la France, voilà la grande besogne à laquelle l'abbé Perreyve conviait déjà les jeunes gens de sa génération.
c Avez-vous bien pensé à la grandeur des destins qui vous attendent ? Quand rœu\Te de la destruction sera fmie dans notre tremblante Europe... ce sera l'heure de retrouver les fondements du temple et de relever ses murs pour la paix du siècle à venir. C'est vous, jeunes hommes, qu'attend une si grande heure du monde ; c'est sur vous qu'elle a compté !
a Que jetterez-vous dans ces fondements où le siècle prochain espère trouver son repos ? Prenez garde...
fonder la cité de Dieu sur les sept péchés capitaux », — c'est une utopie.
Ce n'est pas de changer le régime qu'il s'agit avant tout, c'est de changer les hommes.
e Le mal n'est pas surtout dans le gouvernement, le mal est dans les gouvernés. Le mal vient de ce que les gouvernés sont ingouvernables. »
» Seul, le christianisme ci\ihse le monde, en faisant de l'autorité une chose in\iolable et de l'obéissance une chose sainte. Quelle puissance, hors celle-là, peut avoir l'espoir de sauver le monde ?i (Donoso Cortès, Discours ■ — Situation générale de l'Europe, p. 401.)
(1) Et. Psichari : Le voyage du Centurion.
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Ah ! que les trava ux, que les larmes, que le sang de vos pères vous aient alors instruits ! Plaise à Dieu que vous ayez compris que les fondements des sociétés humaines sont choses sacrées, et que c'est trop peu, pour la solide grandeur des générations qui doivent y vivre, que d'y jeter de l'or, de la puissance, du progrès, de la gloire, même du génie !
« Il y en a un qui est la pierre angulaire : Hic estlapis. Quiconque a voulu bâtir sans cette pierre n'a rien élevé que le premier vent n'ait dispersé, que le premier torrent n'ait détruit. Celui-là, rien ne le remplace.
« Voyez l'histoire de vos pères. Quiconque a fait sans lui de la gloire n'a réussi qu'à déchaîner sur la terre le monstre sanglant des batailles sans fm ; quiconque a fait sans lui de l'industrie n'a réussi qu'à abrutir les hommes, à transformer le monde en chaudière, et les âmes immortelles en rouages souffrants et irrités, qui tonnent, blasphèment et se brisent dans la nuit ; quiconque a fait sans lui de la science, s'est enfoui dans les sables de la raison pure et de l'altière critique... C'est que Celui dont je parle leur manquait !
« Amis, c'est Celui-là surtout qu'il faut connaître et dont il faut porter le nom éternel dans les fondements de l'édifice à venir.
« Toutes nos grandeurs passées ont connu ce nom divin ; nos épreuves et nos périls le savent aujourd'hui plus que jamais : c'est le nom du Seigneur Jésus-Christ. »
La besogne urgente, c'est donc de rechristianiser les âmes françaises. J'ajoute que, dans cette grande œuvre d'évangélisation, ce qui doit surtout nous préoccuper c'est de ramener au Christ les hommes. Tant que les âmes viriles ne seront pas ramenées à la religion, notre pays ne sera pas sauvé, mais continuera de s'acheminer vers les abîmes.
Sans nier l'influence de la femmxe,dont le zèle industrieux fait souvent des merveilles pour l'extension du règne de Dieu, sans nier celle de la mère dans la formation et l'éducation rehgieuse de ses enfants, il faut bien reconnaître que le rôle de l'homme est capital, et que pour prévaloir dans la profession, dans la famille, dans la société^ la religion a besoin de l'autorité et de Texemple des hommes.
Si, chef d'une industrie ou d'une grande entreprise commerciale, l'homme est irréligieux ou indifférent, est-ce que ceux qui dépendent de lui et qui ont constamment les yeux fixés sur sa vie intime pour en surprendre les secrets et les mobiles ne se laisseront pas influencer par son attitude en face de la religion et de la morale ? Sans parler de ceux qui abusent de leur pouvoir pour faire pression sur la conscience de leurs subordonnés, est-ce que ceux mêmes qui se font un scrupule d'intervenir de quelque façon que ce soit dans la vie privée des homimes qu'ils emploient et leur
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laissent toute liberté pour accomplir leurs devoirs religieux, n'auront pas une néfaste influence ? Leur abstention servira souvent de prétexte à beaucoup pour s'éloigner de la religion, les uns parce qu'ils s'imagineront entrer ainsi dans les bonnes grâces de leur maître, les autres, esprits simplistes, parce qu'ils se diront que ce qui n'est pas bon pour lui ne doit pas l'être pour eux.
Que dire de ceux qui par leur profession entrent si facilement dans la vie intime de leurs clients ? Médecins ou avocats, ils peuvent donner des conseils en opposition formelle avec les lois de Dieu et de l'Église et mettre ainsi les âmes dans l'impossibilité matérielle de pratiquer leur religion, et les conduire sur les voies de l'apostasie.
Quelle influence n'ont pas les écrivains et les journalistes ? Véritables éducateurs de la masse et directeurs de la conscience publique, ils peuvent, en se faisant les propagateurs de l'erreur et du vice, battre en brèche dans les âmes les convictions religieuses et corrompre les cœurs.
U homme est époux. Que sera-ce si, impie, il abuse de l'autorité que son caractère lui donne, pour élever une barrière entre la religion et le cœur de sa femme, pour s'opposer à la pratique des devoirs religieux, pour travailler à jeter le doute dans une pauvre âme, qui gardait ses croyances comme un trésor ? Que serace si, libertin, abusant de l'incroyable puissance d'amour, il jette le trouble dans une conscience délicate
et droite, oblige sa femme à partager tous ses plaisirs mauvais et la met dans la poignante alternative ou de lui déplaire en résistant à des désirs inopportuns, ou de transgresser le précepte divin, si elle cède aux instances qui lui sont faites. Ne pas offenser Dieu qu'elle aime par-dessus tout, ne pas déplaire à son mari qu'elle aime, après Dieu, plus que tout, voilà ce qu'elle voudrait concilier. Kélas ! il faudrait un miracle pour qu'elle s'en tire toujours sans avoirrien perdu, ou de l'intégrité de ses sentiments ou de la tranquillité de sa vie ? Et à supposer quel'homme laisse à sa femme, comme il s'y est engagé au jour du mariage, toute liberté de pratiquer sa religion et de s'occuper de bonnes œuvres, l'intimité, ce trésor de la vie commune, pourra-t-elle jamais être comi^îète entre les époux ? Je sais qu'il y a des femmes qui, à force de délicatesse, de bonté, de prières parviennent à convertir leur mari. J'en connais. Mais si quelquesunes obtiennent ce résultat, il y en a beaucoup plus tjui, après avoir un instant lutté, fmissent pour avoir la paix, par vouloir ce que veulent leur maris, et cessent d'être chrétiennes autrement que de nom. U homme est père. Tel père, tel fils, dit le vieux proverbe, et sauf de très rares exceptions, nous le voyons se vérifier. A supposer que cet homme irréligieux ou indifférent non seulement ne s'oppose pas à l'éducation religieuse de son fils, mais ^xige qu'il soit élevé chrétiennement, quelle solidité peut avoir C€t enseig.iement s'il n'est pas étayé par les exemples pater-
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nels ? Comment cet enfant se préoccuperait-il de Dieu ayant sous les yeux un père, c'est-à-dire l'idéal absolu, dont il entend peut-être les blasphèmes, qu'il ne voit jamais s'agenouiller devant le Père qui est aux cieux, à l'école duquel il apprend avec d'autant plus de certitude qu'on n'a pas l'intention de lui enseigner cela, que celui à qui il adresse ses prières n'existe pas pratiquement, n'a point de place dans l'ordre des réalités positives. A l'âge où les vertus et les principes qu'on lui a enseignés le gêneront, se souvenant de ce qu'il a si souvent constaté chez son père, il jetera par dessus bord pratiques et théories, en se disant que toutes ces belles sentences ne sont que des formules de mensonge et d'asservissement et que la sagesse prêchée aux enfants, au nom de laquelle on les a morigénés et punis n'est qu'un mystification. Si tant de jeunes gens sombrent dans l'apostasie et le vice, les pères qui ont enseigné des vérités qu'ils ne croyaient pas, qui ont prêché des vertus qu'ils ne pratiquaient pas, n'en sont-ils pas responsables ?
Uhomme est citoyen. C'est lui qui en France actuellement encore a le monopole des droits politiques et de la direction des affaires publiques. Électeur, s'il n'est pas chrétien, il enverra siéger aux parlements des hommes qui se désintéresseront des grands problèmes religieux ou qui seront les adversaires de l'Église ; législateur, ignorant des principes chrétiens, il élaborera ou votera des lois qui ne tiendront aucun compte des droits légitimes des consciences catho-
liques ou qui les combattront. Sectaire, il fera, partout où pourra s'exercer son influence, œuvre de sectarisme. Il chassera Dieu de l'éducation de l'enfant, du chevet des malades, de toutes nos grandes institutions sociales, et il contribuera ainsi à faire de notre pays un pays pratiquement athée.
BILAN DE l'État religieux des masses
MASCULINES
Le spectacle que donnent beaucoup de nos églises de France peut faire croire à un étranger que, chez nouSjlarehgion n'est plus qu'une rehgion de femmes et d'enfants. Dans les grandes villes, ce phénomène n'apparaît pas avec autant d'évidence que dans certaines de nos campagnes et dans la majorité des petites villes, mais là encore, sauf de très rares exceptions, est-ce que, quand on veut vraiment se rendre compte des éléments qui composent les foules, dont la vue nous enchante, on n'est pas obligé d'avouer que ce sontlesfemmes qui en fournissent la plus grande partie.
La présence d'un homme dans une église n'est plus, comme au temps de Montalembert, un événement. La France aujourd'hui compte des milUers de catholiques fidèles fermement attachés à leur foi. L'effectif des chrétiens pratiquants est même certainement beaucoup plus grand qu'il y a trente ans. « Les chiffres donnés par Taine, en 1890, dans son Régime moderne
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ne correspondent plus du tout à la réalité, ni à Paris, ni en Province. Les chiffres actuels leur sont de beaucoup supérieurs ; et l'on constaterait qu'ils le sont aussi sans aucun doute à ceux de la seconde moitié du xix^ siècle, si l'on disposait pour cette période de statistiques comparatives un peu étendues.
En 1847, un prêtre bien connu, l'abbé Petitot, curé de Saint-Louis d'Antin, estimait à 2 millions seulement, sur une population de 32 millions, le nombre des Français allant à confesse. Cette appréciation pourra passer pour pessimiste ; mais l'abbé Bougaud — évêque lui-même plus tard, — écrivait sous le Second Empire: « Je connais un évêque qui, arrivant dans son diocèse, eut l'idée de se demander, sur les 400.000 âmes qui lui étaient confiées, combien il y en avait qui faisaient leurs Pâques. Il en trouva 37.000 ? » Et Mgr Dupanloup, dans une lettre pastorale de 1851, considère , dit-il-, « qu'il répond à Dieu de près de 350.000 âmes dont il y en a à peine 45. 000 qui remplissent leur devoir pascal. » Or, aujourd'hui, ce même diocèse d'Orléans en compte plus de 100. 000. Et, suivant l'autorité épiscopale, le nombre des communions fréquentes ou de dévotion y est quinze fois plus élevé qu'il n'était naguère (1). »
Dans les milieux intellectuels, beaucoup d'esprits, désabusés des orgueilleuses promesses de la science, reviennent au christianisme. Ce retour aux pratiques
(1) Vicomte d'Avenel : L'Eijlise française après quinze ans de se- [loration. — Revue des Deux-Mondes ,p. 145 146, 1" sept. 1921.
religieuses s'accentue surtout chez les jeunes gens de nos grandes écoles. Libres du côté du passé, n'étant pas, comme la plupart des hommes de la génération de 1870, enchaînés à des partis politiques, paganisés par une littérature et une philosophie antichrétiennes ou tyrannisés par de vieilles habitudes d'indifïérence, ils s'en vont vers les hauteurs portés par ce souffle divin qui, par une grâce de la divine ^Miséricorde, passe sur notre génération.
Et dans cette jeunesse les âmes d'élite deviennent bien vite des centres d'attraction, des foyers de lumière, et dans ces milieux où, hier encore, quand il s'agissait de religion, le rire était à la mode, le silence ou l'attaque une règle, aujourd'hui, c'est le respect pour des convictions qui transforment si merveilleusement des vies, c'estl'enthousiasme pour une doctrine qui répond si bien à toutes les nobles aspirations de l'âme humaine, c'est le prosélytisme pour une religion qui, en permettant de lutter victorieusement contre les passions génératrices de m^isères individuelles et de désordres sociaux, apporte la paix, le bonheur et la prospérité aux nations.
Je sais bien qu'il y a des régions en France oii la foi est encore robuste et où les pratiques religieuses sont aussi fidèlement observées que dans les pays les plus catholiques du monde. Je sais que les étrangers qui, si souvent, entendent parler de l'impiété de la France, sont profondément remués quand ils assistent à nos pèlerinages, à nos grandes cérémonies rehgieuses, à
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nos congrès. En sentant vibrer cette âme française qu'il croyait morte, ils se demandent s'il est.à l'heure actuelle, un autre pays sur terre où la foi soit aussi ardente, la charité aussi vive, le dévouement aussi spontané et aussi total.
Ce n'est pas moi, dont l'oreille est constamment tendue pour surprendre sur les lèvres de m.es concitoyens la moindre parole en faveur du renouveau religieux, dont les yeuxsont toujours en éveil pour découvrir le plus petit geste en sa faveur, ce n'est pas moi, confident et ami d'une si nombreuse jeunesse dont la vie harmonieuse m'enchante et dont l'activité me transporte, qui assiste si souvent à ces drames poignants où une ame, aux prises avec le divin, après avoir longtemps lutté s'avoue vaincue et se donne entièrement au Dieu vainqueur, qui assiste, du haut des chaires de nos églises ou mêlé à la foule de nos congrès à tant d'émouvantes manifestations, ce n'est pas moi qui nierai ce qu'il y a de bien chez nous. Je le constate. J'en suis heureux. J'en remercie la Providence. Si je me laissais aller à mon tempérament plutôt optimiste, et à cet instinct oratoire que porte en lui tout descendant do Gaulois,! e serais tenté de mêler ma voix à toutes celles de ces prêtres ou de ces laïcs qui, généralisant volontiers ce qu'ils ont sous les yeux, proclament, en triomphants accents, que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.
Etre optimiste ce n'est pas être aveugle. Au lieu de nous obstiner dans des fictions, de vivre sur de vieilles
additions qui, en donnant à l'esprit une satisfaction passagère, le dispensent des résolutions énergiques, soyons vrais avec nous-mêmes. Essayons de nous arracher un moment à ces spectacles trompeurs, chassons les illusions faciles et regardons la vérité en face, et nous constaterons aisément que la grande majorité de nos hommes ne sont plus chrétiens. Je me garderai de donner des chiffres, ou bien ils feraient sourire, comme ont dû faire sourire dans les évêchés et les presbytères certains de ceux que donnent M. le vicomte d'Avenel, dans la Revue des Deux Mondes, ou bien ils épouvanteraient, comme m'épouvantent moi-même ceux que je parviens à établir quand je fais le bilan religieux d'une paroisse, après y avoir prêché des missions ou des retraites, ou ceux que me donnent pour tel ou tel miUeu qu'ils connaissent parfaitement des prêtres pour qui un homme n'est qu'un homme.
Au point de vue religieux, on peut diviser les hommes de France en quatre catégories.
Ceux qui croient et qui pratiquent, les vrais fidèles qui n'ont pas peur de se montrer tels qu'ils sont et dont la vie tout entière rend le son du sacrifice. C'est la minorité. Elle est plus ou moins compacte suivant les pays et les milieux, elle s'accroît tous les jours d'unités de valeur, grâce à nos œuvres, grâce aussi aux récents événements (1).
Ceux qui ne croient pas, qui haïssent, dont le rêve
(1) Cf.Sur l'état d'âme des combattants au point de vue religieux. • — Dans la Mobilication des berceaux. Je chapitre: Vive la France.
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est d'anéantir l'Église et jusqu'au dernier vestige de l'idée religieuse. C'est une très petite minorité dont le nombre diminue sensiblement. Le bruit qu'elle fait, les moyens d'action dont elle dispose encore nous trompent sur son importance.
Entre ces deux extrêmes se trouvent ceux qui ne pratiquent que par intermittence, qui fréquentent l'église aux jours de grandes fêtes et recourent au ministère du prêtre dans les grandes circonstances de la vie. Malgré ces quelques habitudes extérieures, leurs âmes sont vides et sans pensée. Les causes de cet état d'âmes sont multiples. Pour les uns, la religion est gênante, pour les autres, manquant d'une solide formation religieuse, ils se laissent entraîner par rindifîérentisme de leur milieu, et le christianism.e n'est pas pour eux une vie mais seulement un vêtement que les convenances sociales demandent de revêtir dans certaines solennités. C'est le grand nombre dans la petite bourgeoisie, dans le m^onde du commerce et chez les employés.
Enfin, il y a les m.asses ouvrières des quartiers populeux de nos grandes cités qui grandissent sans catéchisme, sans première communion, et, ce qui était rare autrefois, sans baptême, et qui, par conséquent ignorant tout de la religion, passent à côté d'elle comme on passe à côté d'un inconnu. Dans ces miheux, ceux qui ont été élevés chrétiennement dans leurs toutes premières années, enveloppés par l'athéisme, terrorisés parfois par l'incrédulité brutale, s'ils gardent le
respect silencieux pour le culte de leur enfance, n'ont plus dans le cœur qu'une religion sans valeur dont les traits s'efiacent de plus en plus et dont les derniers vestiges finiront par disparaître.
Le grand nombre de nos concitoyens au point de vue religieux flotte donc entre les deux minorités extrêmes, les uns se rapprochant plus ou moins de la foi totale, les autres de la négation absolue.
Si on voulait dresser une carte de la France religieuse, on verrait la teinte sombre des îlots de mécréants tacher la carte ici ou là, puis les régions religieuses étendant leur couleur d'espérance au milieu d'immenses régions où s'étale affreusement monotone le terne de l'indifîérentisme.
l'urgente BESOGNE
Étant donné que l'homme est la tête de la société, que son influence sur la société, non seulement politiquement mais moralemxeni parlant, est indiscutable ; étant donné qu'à l'heure actuelle la grande masse des hommes ne vit plus chrétiennement, si nous voulons que Jésus-Christ règne à nouveau sur notre pays, il est nécessaire de rechristianiser les âmes viriles. Si nous n'entreprenons pas résoiamxent cette besogne, c'est presque en vain que nous travaillerons. Tant que nous n'aurons pas les hommes nous n'aurons rien ou presque rien, mais^ dès que nous les aurons, nous aurons tout.
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Certains ont cru et croient encore que le salut viendra par les enfants. Les enfants ne sont-ils pas les hommes de demain ? Élevés chrétiennement, ils vivront chrétiennement.
Je ne veux pas contester la nécessité de l'école chrétienne ; j'estime qu'on ne s'occupera jamais assez de l'ame des enfants. Il faut bien cependant reconnaître que l'école ne nous a pas donné ce que nous attendions.
Pendant toute une partie du siècle dernier, nous avons eu entre les m.ains la presque totalité des enfants du peuple. Dans nos écoles nous pouvions les former avec tout le soin nécessaire, et dans toutes les écoles de l'Etat, nous avions nos entrées libres. Nous avons eu dans nos collèges catholiques plus de la moitié des enfants de la bourgeoisie. Prêtres et religieux se sont dévoués à leur éducation et à leur formation. Nous devrions donc avoir, malgré le déchet inévitable, une grosse majorité de chrétiens pratiquants. Hélas ! il n'en est rien et ce sont les enfants que nous avons élevés qui, devenus électeurs ou législateurs, ont été les artisans des lois de laïcisation .
Obligés de constater ce fait que, malgré l'école, la masse nous échappait de plus en plus, nous nous sommées dit que si nous avions plus longtemps l'enfant entre les mains, surtout à cet âge où se dessinent dans son âme comme sur son visage les traits qui ne feront que s'accentuer en grandissant, nous arriverions à un meilleur résultat, et nous avons fondé les œuvres post-
scolaires. Elles devaient être un remède à l'insiifTisance de l'école.
Personne ne peut nier, — et nos adversaires euxmêmes nous rendent cette justice, — que pour fonder ces oeuvres, pour les multiplier, pour les perfectionner, les catholiques ont donné sans compter et leur temps et leur argent. Le jeune clergé aidé par des laïcs au dévouement inlassable, s'y est mis de tout son cœur. Au service des jeunes âmes, il a consacré avec enthousiasme les plus actives années de son ministère sacerdotal. A quel résultat est-on arrivé ? Je n'oserais le dire moi-même, c'est ^Igr Gibier, l'évêque de Versailles, qui affirme que sur le nombre des enfants qui fréquentent nos patronages, — et c'est la minorité des enfants — il n'y en a que de cinq à dix pour cent qui persévèrent (1).
On cherchera où l'on voudra la cause de cet insuccès relatif. Les uns diront que l'on ne s'est pas suffisamment préoccupé d'orienter les enfants vers la vie pratique, que pour les ouvriers le patronage n'a pas été la préparation, le chemin du syndicat chrétien sauveur ; les autres affirmeront que l'enseignement religieux y a été insuffisant, et qu'au lieu d'essayer une démonstration de la vérité religieuse appropriée à ces jeunes intelligences, on s'est trop souvent contenté d'exhortations pieuses, et ils ajouteront que la
(1) Sur l'Apostolat des hommes on lira dans la série des ou%Tages « Siir les devoirs de l'heure présente » publiée par Mgr Gibier, chez Lethielleux, d'intéressants chapitres.
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formation morale, se bornant trop fréquemment à des pratiques religieuses régulières, manquait de virilité ; en un mot qu'on n'a pas suffisamment profité de ces années de formation pour faire de ces enfants des convaincus, capables de résister aux entraînements du plaisir et de la première crise venue des passions, des hommes de caractère, armés pour devenir, dans leur milieu, des entraîneurs.
A mon avis, la grande cause de notre insuccès relatif réside ailleurs. Sortis de nos écoles, de nos patronages, de nos collèges, les jeunes gens se trouvent dans les usines, dans les magasins, dans les bureaux, dans le monde, mêlés à des hommes qui, en grand nombre, ne pratiquent pas leur religion, qui s'en moquent ou qui l'attaquent, au milieu d'hom.mes pour qui la vertu n'est qu'un mot, la chasteté du jeune homme un mythe et la fidélité dans le mariage une duperie. Comment voulez-vous que le contact permanent avec ce milieu démoralisateur, où le vice s'étale en plein jour et s'offre à vous sous toutes les formes, n'obscurcisse pas les intelligences, n'ébranle pas les volontés et ne fasse pas chavirer les cœurs ? Il se passera pour le jeune homme dans le monde ce qui se passe pour l'enfant dans la famille, quand il voit l'indifférence de son père. En constatant que la plupart des hommes faits ont abandonné leurs devoirs religieux, que des hommes sérieux et considérés se passent de religion, il se dira qu'on a exagéré à l'école, au patronage, au collège ses obligations, qu'il ne voit pas pourquoi au milieu de tous
il serait une exception, et une à une, jusqu'à la dernière, il abandonne ses pratiques religieuses.
C'est pourquoi, — l'expérience et la logique le demandent, — tout en donnant nos soins à l'éducation religieuse des enfants, à l'école et au catéchisme, tout en nous occupant intelligemmxent desœu\Tes post-scolaires, patronages, sociétés sportives, cercles, il faut, pour donner à la jeunesse l'exemple d'hommes vivant chrétiennement dont elle a besoin, essayer la conquête des hommes. Autrement, nous roulerons indéfiniment dans un cercle. Nous formerons une enfance que le miheu déformera aussitôt et ainsi de génération en génération, à moins qu'un jour les hommes faits refusent de nous donner leurs enfants. Nos œuvres de jeunesse se complètent donc nécessairement par des œuvres d'hommes. Pour établir ces œuvres d'hom.mes n'attendons pas que nos jeunes gens soient métamorphosés en hommes, c'est de suite qu'il faut agir (1).
(1) Je ne nie pas, comme on pourrait le croire, l'utilité de l'apostolat féminin. Loin de là, je crois même qu'à l'heure actuelle il est très opportun de redoubler de \igilance et d'activité sur ce terrain. Autrefois, tandis que l'homme désertait l'église, la femme la fréquentait, tandis que l'homme s'acharnait à démolir l'édifice religieux,la femme, en se dévouant aux œuvres, s'efforçait de réparer les brèches. On est en train de nous changer tout cela. La fenmie n'est pas sortie indemne de la guerre comme on pourrait le croire ; autant et peut-être plus que l'homme elle a été ébranlée par l'ovuagan. Les cas sont nombreux où les femmes sont sorties de l'épreuve moins chrétiennes de sentiments et de pratique, moins délicates de conscience. Il faut donc essayer de remonter le courant et ramener la femme à l'idéal religieux qui a fait hier sa beauté et sa force.
De plus, les sectes ennemies qui avaient négligé le monde féminin parce qu'il ne comptait pour rien dans la politique, jwévoyant des changements inévitables, la femjne, en effet, de^■iendra à bref délai, électrice et exigible, veulent à tout prix que la femme, comme elles le
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disent, ne soit pas un instrument de domination entre les mains de rî^'.glise, et c'est ce qui explique tout ce qu'on fait aujourd'hui pour la démoraliser et la déchristianiser. Lectures, modes (voir dans les Modes actuelles, les chapitres sur les origines de la mode et les modes inconvenantes), théAtres, sports, tout est hon pour arriver à ce but. Luttons contre toutes ces causes de décliéance, car nous savons par expérience que la femme, si elle est naturellement plus religieuse que l'homme, tombe plus vite et s'enfonce davantage dans le vice et l'ignominie le jour où elle s'éloigne de Dieu et de rÉglise,et nous avons besoin pour l'œuvre de rechristianisation du pays de femmes et de mères chrétiennes.
Ce que je demande, c'est que, dans notre apostolat, nous ne fassions pas aux œuvres féminines, parce qu'elles sont plus faciles, une part trop grande, mais que nous fassions aux hommes la part à laquelle ils ont droit et dont ils ont grand besoin.
L'Apostolat laïque,
O Christ, dans notre champ/je vais près du chemin. Après les moissonneurs choisis de votre main. Glaner quelques épis du grain sacré qui reste. Et pétrir aux enfants un peu de pain céleste.
(Victor de Laprade, Odes et poèmes.)
« O Dieu, jusqu'à quand un homme, quel qu'il soit, recevant de Dieu un rayon quelconque de vie, ou la force, ou la jeunesse, ou la santé, ou la science, ou la foi, ou tout autre don de la grAce, ou seulement l'or et rar8ent,croira-t-il que ce rayon doit s'arrêter à lui et s'enfouir en lui, et refusera-t-il de comprendre que tout rayon venant de Dieu est vme force à transmettre. »
(PÈRE Gratry.)
On raconte qu'un jour le saint pape Pie X, au cours d'une conversation avec plusieurs cardinaux, leur demandait quel était, t\ leur sens, le moyen le plus sur de régénérer la société contemporaine. L'un des cardinaux opina pour l'école catholique ; l'autre pour la multiplication des églises ; un troisième pour le recrutement des prêtres. Pie X fit à chacun d'eux une réponse négative. Puis, il ajouta : « Ce qui est présentement le plus nécessaire, c'est d'avoir dans chaque paroisse un groupe de laïcs éclairés, .résolus, intrépides, vraiment apôtres. »
(Ed. Lecompte, Nos voyageurs.)
«C'est l'heure alors, pour le laïque, de s'attarder avec recueillement sur les textes évangéliques qui nous montrent le Baptiste jouant un rôle de précurseur dans le futur sillon du Messie. Il savait, le Baptiste, que celui auquel il traçait les voies était plus grand que lui ; il protestait, aussi, n'être pas la lumière, mais un simple témoin de cette lumière. Ainsi s'épanouissait l'humilité de ce superbe homme d'action, une humilité qui ne servait pas de masque à l'indolence, mais qui, tout au contraire, lui donnait conscience de sa véritable place, des
vraies limitas et de l'exacte portée de sa fonction, qui soutenait ses énergies loin de les intimider, et les guidait loin de les paralyser ; et si le Baptiste nous étonne par son impétuosité conquérante d'avantcoureur, il nous confond, plus encore, par le sentiment précis de ce qu'il était, en regard et au prix de celui qui est. Siu- tous les terrains où les apôtres laïques précédent l'action directe de l'Église enseignante— de l'Église plus grande qu'eux, de l'Église plus lumineuse qu'eux — ce genre d'humilité s'impose à leur conscience, pour les défendre, tantôt contre une orgueilleuse joie d'agir, qui risquerait de les égarer, tantôt contre certains scrupules, contre certaines hésitations apeurées, qui pourraient stériliser leur bon vouloir, et pour les garantir, aussi, contre les susceptibilités de ceux qui, ne faisant rien trouvent mauvais et presque fautif qu'on se mêle de quelque chose. , (G. GoYAU, Autour du catholicisme social, IV, pages 9.)
L'Apostolat Laïque.
Quand on parle d'apostolat à des iaïques, certains croient ou feignent de croire, pour cacher leur paresseuse indolence derrière une apparence de raison, qu'il s'agit d'une besogne uniquement réservée à ceux à qui le Christ a confié la diffusion de la vérité et l'extension du royaume de Dieu parmi îcs âmes. C'est aux prêtres, en effet, que le Christ a dit : « Vous êtes le sel de la terre, la lumière du monde. Allez, enseignez toutes les nations. » Ce sont les prêtres qui, dans l'Église, sont officiellement chargés de prêcher la vérité et de diriger les fidèles. Ils en ont reçu le mandat spécial et incommunicable le jour de leur ordination sacerdotale. Mais si le laïque n'a pas à enseigner la vérité comme docteur, s'il n'a pas à administrer les sacrements, il a cependant autre chose à faire que de formuler des vœux platoniques pour le succès de l'Évangile. Il doit s'intéresser au salut des âmes de ses frères et aux intérêts de l'Église. « Nous savons, dit le pape Pie X, que Dieu a recommandé à chacun le soin de son prochain. Ce ne sont donc pas seulement les hommes revêtus du sacerdoce qui doivent se dévouer aux intérêts de Dieu et des âmes, mais tous sans exception (1). »
En tout chrétien, de par le fait du baptême que
(1) Pie X : Encycl. E supremi Apostoîatus cathedra.
saint Jérôme appelle « le saccrcioce du laïque )\ il doit y avoir un apôtre.
Qu'est-ce qu'un chrétien ? demande le catéchisme. « C'est celui qui, étant baptisé, croit et professe la doctrine chrétienne. »
Professer une doctrine, ce n'est pas seulement en avouer la croyance, ni même en accomplir les préceptes. C'est, dit le dictionnaire de Littré : « l'enseigner pubhquement >>, c'est la propager, l'apprendre à ceux qui ne la connaissent pas, la soutenir contre ceux qui la comballent.
La pratique du catholicisme supposa donc deux choses, le service personnel rendu à la doctrine, et sa défense et sa propagation, la foi dans le cœur et la profession par les lèvres : l'une qui est le premier pas vers la justification, l'autre qui est nécessaire pour le salut (1). a II est vrai, dit le cardinal Pie, la simple obligation de croire exige rigoureusement que le laïque connaisse au moins les articles les plus élémentaires du catéchisme chrétien, par conséquent, qu'il soit suiTisamment instruit sur l'existence de l'ordre surnaturel et révélé, sur l'obligation de se soumettre à cet ordre, enfin, sur l'insuffisance de la religion naturelle et des vertus humaines, pour l'obtention du salut et de la vie éternelle. Tout doute, toute indifférence, sur cette question capitale, c'est la destruction de la racine même de la foi. Mais, assurément, parce que l'homme du monde sera intérieurement fidèle aux
(1) Saint Paul aux Romains, X, 9-10.
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doctrines de son baptême, la nature de ses relations extérieures n'en sera pas renversée. Et quant à la nécessité de professer extérieuiement et ouvertement cette même foi, les chrétiens du siècle peuvent encore se rassurer : les principes que pose l'Église ne les obligent point à se considérer comme des prêtres qui seraient en chaire ou dans un confessionnal. Ce précepte, comme tout précepte affirmatif, disent les théologiens, doit être envisagé à deux points de vue. En tant qu'il implique une prohibition; son obligation est de tous les jours, de tous les instants et de toutes les situations delà vie : il n'est jamais permis au chrétien de rien faire, ni de rien dire, ni de rien écrire, qui soit une négation de sa cro^^ance. Au contraire, en tant qu'il commande un acte positif, le précepte, quoique permanent et continu, n'oblige pas à toute heure et à tout moment. « Il n'est pas de nécessité de salut, dit saint Thomas (1), de professer sa foi partout et toujours; mais ce qui est de nécessité de salut, c'est de la professer à son heure et en son lieu, à savoir quand, par l'omission de cette déclaration de sa croyance, on préjudicierait à l'honneur dû à Dieu ou à l'utilité religieuse et morale du prochain. Par exemple, si quelqu'un étant interrogé sur sa foi se taisait, et qu'on pût en conclure qu'il n'a pas la foi, ou que la foi n'est pas vraie, ou qu'il pût résulter de ce silence que le prochain fût détourné
(1) Somme, théologique: II" II® q. III art. 2.
d'embrasser la foi ou exposé à la perdre ; alors l'honneur de Dieu et l'utilité du prochain demandent que l'homme ne se contente pas de l'adhésion intérieure de son âme à la vérité divine, mais il doit la confesser extérieurement. li le doit, car enfin, ou il y est tenu dans ces circonstances, ou il faut dire qu'il n'y est tenu jamais (1). »
On ne peut nier qu'à notre époque ce devoir de confesser sa foi ne soit plus impérieux qu'en aucun autre temps.
Il ne s'agit plus simplement aujourd'hui d'un conflit entre l'Église catholique et l'État, commiC en ont vu d'autres époques, ni d'une lutte confessionnelle, d'une dispute philosophique soutenue contre l'autorité d'une doctrine et d'une Église sous prétexte d'assurer la liberté de conscience, mais de battre en brèche et finalement d'anéantir l'idée chrétienne elle-môm.e.
Nous voyons ceux que les prophètes et les apôtres ont si énergiquem.ent stigmatisés : les fabricateurs de mensonges, les propagateurs de dogmxes pervers, les misérables qui trafiquent des âmes par l'artifice de leurs discours, les empoisonneurs dont les écrits courent le monde comme une gangrène envahissante, s'attaquer à tout ce que nous aimons, nos prêtres, le Pape, l'Église, à tout ce que nous croyons, nos dogm.es, nos sacrements, Jésus-Christ.
Au milieu de ce chaos d'opinions, de cette mêlée de doctrines, de cet amoncellement d'injures, quelque
(1) Gard. Pie : 2« Instruction sunodale. Tome II, p.143-145.
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chose subsistait intact, et il était nécessaire de l'abattre pour clTaccr jusqu'au dernier vestige de l'idée religieuse. Il fallait que le nom qu'on peut lire le soir dans le ciel bleu, dans le scintillement des étoiles, qui éclate au milieu de la foudre et des éclairs dans les nuits d'orage, que chante la campagne au printemps dans la verdure nouvelle des champs, dans l'harmon'e et le gazouillis des oiseaux, qui est gravé au plus intime de l'âme humaine, dans ce sanctuaire inviolable de la conscience et qui revient souvent sur les lèvres humaines aux heures heureuses mais surtout aux heures d'agonie, il fallait que ce nom, le nom de Dieu soit elïacé du vocabulaire de l'homme. Et aujourd'hui, ce n'est plus au catholicisme, ce n'est même plus au Dieu des chrétiens, c'est au Dieu des simples déistes que la guerre est déclarée. C'est l'Etre suprême devant lequel s'inclinaient les révolutionnaires de 93 que l'on veut supprimer. Notre génération, après avoir secoué le joug de la religion positive, franchit la dernière étape qui doit la conduire à l'athéisme absolu.
«Au nom du progrès, la société moderne est ainsi, dans notre pays, rejetée deux mille ans en arrière, vers le temps où le paganisme abritait la barbarie sous les dehors d'une civilisation élégante et rafTinée.
« Mais la vue précise de ce débat fondam^ental échappe trop souvent aux regards distraits de ceux qui, pourtant, y sont les premiers intéressés : et elle leur échappe parce qu'ils n'ont plus eux-mêmes qu'un christianisme amoindri, qui s'accommode sans peine
d'une vie de plus en plus réduite, et se dissout peu à peu dans une sorte de paganisme inconscient.
«Aucune illusionne saurait cependant excuser cet aveuglement. Les faits, sans qu'il soit nécessaire de les énumérer, parlent assez haut.
« Si donc.la question se pose ainsi, s'il s'agit d'une lutte entre l'idée religieuse et sa négatian, comment les chrétiens pourraient-ils s'en désintéresser? Entre deux conceptions, si radicalement opposées de la vie individuelle et sociale, comment pourraient-ils s'abstenir et prétendre à une placide neutralité ?
c Le devoir civique se confond ici avec le devoir chrétien. Le débat ouvert dans la nation l'atteint aux sources de son existence, agite les conditions de sa durée, bouleverse son histoire traditionnelle ; il met en jeu son avenir, comme l'âme de ses fils. Le citoyen, pas plus que le chrétien, n'y peut demeurer étranger
. Dans une discorde si profonde, l'indifférence devient une trahison ; et telle est, en effet, la pesante responsabilité qui, devant l'histoire, attend ceux dont une molle insouciance étiole les énergies, en les livrant à la mortelle douceur d'une vie volontairement inutile.
« Il faut donc prendre parti, et prendre parti pour le citoyen comme pour le chrétien, ce n'est pas seulement avoir une opinion, c'est, pour reprendre ce mot du catéchisme, la professer, et, partant, la propager et la défendre. ))
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Qui donc parle ainsi ? Ce n'est pas un prêtre, c'est un laïque, c'est Albert de Mun, et il s'adresse non pas à des prêtres, ni à des séminaristes, ni même à une élite fermée, mais à des laïques catholiques appartenant à toutes les classes de la société (1).
T ajoute que cet apostolat est d'autant plus nécessaire qu'il est parfois le seul qui puisse atteindre les âmes.
Vous pourrez l'exercer là-même où le prêtre ne peut pénétrer. Le prêtre, en France du moins, ne va pas à l'usine ni sur les chantiers, il ne fréquente ni les bureaux, ni les cafés. Et là, que d'hommes qu'on ne voit jamais à l'Église et à plus forte raison dans les œuvres catholiques, et par conséquent que le prêtre ne verra jamais. Sans doute, le prêtre les rencontre souvent dahs la rue ; mais comment aborder ceux qui passent indifférents à côté de lui. Pour beaucoup d'ouvriers, et même pour beaucoup d'hommes du monde, le prêtre est un inconnu, quand il n'est pas un ennemi. La soutane, si elle ne dit rien à certains, est pour d'autres un épouvantail ou un emblème gêneur. C'est le Décalogue, c'est l'Évangile, c'est l'Éternité qui passent, c'est-à-dire tout ce à quoi on voudrait ne plus jamais penser, et tout ce que, à certaines heures, on voudrait supprimer. Ils haïssent le prêtre, parce qu'il sert Celui qui a les paroles de la vérité éternelle.
(1) De MuN Discours, III* série : pages 40 h 50. Lethiellcux,
« Quoi ! celai-cl prétend qu'il voit de la clarté I
Il dit qu'il voit de loin venir la Vérité...
Quoi ! sa prunelle est sainte et serait la première
Qu'éblouirait l'auguste et lointaine lumière !
L'abîme est noir pour nous, et pour lui serait bleu !...
Si ce n'est pas un fou, ce serait donc un dieu !
A bas ! Et cris, fureurs, sarcasm.es, affronts, suf^plices !
Les ignorants naïfs et les savants complices,
Tous, car c'est l'homme auquel on ne pardonne point,
Arrivent, et chacun avec sa pierre au poing... (1)
Votre apostolat aura cette qualité, absolument nécessaire et sanslaquelle tout apostolat est voué à l'insuccès, il sera adapté au milieu. Vivant parmi ces hommes de votre âge et de votre condition vous connaissez mieux que le prêtre les besoins de leurs âmes, les difficultés qui les arrêtent au seuil de l'Église. Vous saurez mieux cjue lui le langage qu'il faut leur tenir. Tous les jours vous entendez leurs griefs contre la religion. La connaissance de leurs lectures et de leurs fréquentations habituelles vous amènent à découvrir les sources où s'alimentent leurs objections. Il vous est donc plus facile de faire tomber les uns et de réfuter les autres.
De plus, votre présence au milieu d'eux, où vous êtes chez vous au même titre qu'eux, ne les intrigue pas. Ils ne peuvent pas vous prêter des motifs intéressés ni soupçonner chez vous des vues de prosélytisme. Votre apostolat, sous quelque forme qu'il
(1) Victor Hugo: Légende des siècles.
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s'exerce peut donc s'accomplir sans éveiller de défiance.
« Ce sont surtout les laïcs, écrivait Montalembert à Xavier de Mérode, qui peuvent déconcerter et confondre les ennemis de l'Église, précisément parce qu'ils n'ont pas l'air de défendre leur propre chose, dans ce ' 'ècle stupide, où, pour l'immense majorité des hom- .es éclairés, la religion n'est que l'affaire des prêtres, leur gagne-pain, leur patrimoine exclusif. »
K L'humanité de nos jours, écrivait Ozanam en 1835, me semble comparable au voyageur dont parie l'Evangile. Elle aussi, tandis qu'elle poursuivait sa route dans les chemins que le Christ lui a tracés, elle est assaillie pas des ravisseurs, par des larrons de la pensée, par des hom.mes méchants qui lui ont ravi ce qu'elle possédait : le trésor de la foi et de l'amour... ; et ils l'ont laissée nue et gémissante, couchée au bord du sentier. Les prêtres et les lévites ont passé ; et cette fois, comme ils étaient des prêtres et des lévites véritables, ils se sont approchés de cet être souffrant et ils ont voulu le guérir ; mais dans son délire, il les a méconnus et repoussés. A notre tour, faibles Samaritains que nous som^mes, profanes et gens de peu de foi, nous osons cependant aborder ce grand malade. Peut-être ne s' effrayer a-t-il point de nous ! Essayons de sonder ses plaies et d'y verser l'huile ; faisons retentir à son oreille des paroles de consolation et de paix ; et puis, quand ses yeux se seront dessillés, nous le remettrons entre les mains de ceux que Dieu a cons-
titués les gardiens et les médecins des âmes, qui sont ainsi en quelque sorte nos hôteliers dans le pèlerinage d'ici-bas, puisqu'ils donnent à nos esprits errants et aiïamés la parole sainte pour nourriture et l'espérance d'un monde meilleur pour abri... Voilà ce qui nous est proposé. Voilà la vocation sublime que la Providence nous a faite ! »
Vous qui croyez en Dieu, vous qui l'aimez, et qui par expérience connaissez les bienfaits de cette croyance et de cet amour, pouvez-vous habiter au milieu d'hommes qui sont vos frères et que Dieu vous commande d'aimer, sans essayer de leur faire partager votre trésor? Vous vivez dans la lumière, pouvez-vous les laisser s'agiter dans la nuit ? Vous qui êtes heureux m.algré les souffrances inévitables de la vie, les'laisserez-vous traîner le boulet de leurs misères sans faire luire à leurs yeux les clartés de l'au delà qui donnent à notre existence son véritable sens ? N'entendezvous pas les appels de ces âmes que vous frôlez tous les jours, et qui, mémiC dans leurs erreurs, dans leurs passions, ont comme la nostalgie de l'infini, du divin.
Si vous saviez la tristesse du prêtre quand il passe au milieu de ces imm.enses agglomérations qu'il ne peut atteindre que par le désir, lorsque, dans nos grandes cités ou\Tières, il rencontre ces innombrables cortèges d'hom^mes qu'il ne connaît pas et des rangs desquels partent des injures à son adresse ; si vous entendiez les soupirs de son âm.e ardente, lorsque, à genoux aux pieds de son crucifix, il méditela parole du Maître:
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' J'ai soif des âmes», comme vous viendriez à son secours en vous efforçant d'amener jusqu'à la porte de son église les hommes que la haine, l'indifférence, mais surtout la peur en tiennent éloignés. Quand, aidé par un ami, un homme a franchi le seuil de l'église, sa conquête spirituelle n'est plus qu'une affaire de temps ou mieux elle est déjà commencée. « L'Église a ceci d'admirable, écrivait M. H. Lavedan, qu'on en sort toujours, si peu qu'on y reste, meilleur ou moins mauvais qu'on y est entré. Ces confessionnaux, où l'on n'entre pas, vous arrachent des lambeaux de meâ ciilpâ. Les prie-Dieu, d'où l'on s'écarte avec orgueil, agenouillent vos pensées. Ces murs, ces dalles, ces voûtes imprégnées de tant de piété, d'élans, de vœux, de soupirs, d'espoirs et de bénédictions, au point qu'ils en suintent par tous leurs pores, vous jettent sur les épaules jusqu'au fond du cœur, leur sort bienfaisant ; et, si endurci que l'on soit dans le désordre, il y a une profonde douceur à se sentir chrétien, ne serait-ce que par la filière de la race, les souvenirs d'enfance, l'écho lointain d'un cantique, l'exemple oublié des parents, l'image exhumée des morts. »
Pour vous déterminer à devenir des apôtres, j'ajouterai une dernière raison, à laquelle on ne pense pas. En améliorant, en rechristianisant le milieu dans lequel vous vivez, vous travaillez pour vos enfants. Très vraisemblablement votre milieu sera le leur. Ils travailleront dans votre usine, habiteront votre ville
et toujours et partout ils resteront citoyens du pays de France. Si vous voulez que vos enfants ne soient pas un jour pervertis par ce milieu ; si vous voulez qu'ils gardent plus facilement intact le patrimoine de croyances et de vertus que vous vous efforcez de leur : léguer, purifiez l'air qu'ils respirent, assainissez, moralisez, christianisez la grande maison française qu'ils habiteront.
Entrez dans cette armée de l'apostolat. Et sous la conduite des prêtres qui en sont les chefs, soyez de bons et utiles soldats. Prenez sur vos épaules une part du fardeau qui aujourd'hui écrase les épaules des prêtres, hélas ! trop peu nombreux. En aidant ainsi les prêtres, en facilitant leur ministère, vous travaillez à votre façon, à l'œuvre voulue par Dieu, à celle de la Rédemption.
« Qu'est-ce que Jésus-Christ est venu faire en ce monde? demandait Léon XIII devant Ollé-Laprune. Il est venu sauver les âmes, sauver les nations. Qu'est-ce que son vicaire doit faire? La même chose. Tous les chrétiens doivent travailler à la m.ême œuvre (1). »
(1) « Pour cette restauration de toutes choses en Jésus-Christ, voyez quel appui apporteront à TÉglise ces troupes choisies de catholiques qui se proposent précisément de réunir ensemble toutes les forces vives, dans le biit de combattre par tous les moyens justes et légaux la civilisation antichrétienne, réparer par tous les moyens les désordres si graves qui en dérivent ; replacer Jésus-Christ dans la famille, dans l'école, dans la société ; rétablir le principe de l'autorité humaine comme représentant celle de Dieu ; prendre souverainement à cœur les intérêts du peuple et particulièrement ceux de la classe ouvrière et agricole, non seulement en inculquant au cœur de tous le principe religieux, seule source vraie de consolation dans les an-
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pjoisses de la vie, mais en s'efTorçant de sécher leurs larmes, d'adoucir leurs peines, d'améliorer leur condition économique par de sages mesures ; s'employer par conséquent ù rendre les lois publiques plus conformes ù la justice, à corrige^ ou à supprimer celles qui ne le sont pas ; défendre enfin et soutenir avec un esprit vraiment catholique les droits de Dieu en toutes choses et les droits non moins sacres de l'Église.
« L'ensemble de toutes ces œuvres dont les principaux soutiens et promoteurs sont des laïques catholiques, constitue précisément ce que l'on a coutume de désigner par un terme spécial et assurément très noble : Action catholique ou Action des catholiques. j> Pie X : Ency. Il fermo proposito.
La Conquête de l'Opinion,
« Vous m'appelez votre Maître et votre Seigneur, et vous avez raison, je le suis en effet, car je vous ai donné l'exemple afin que vous fassiez comme vous m'avez vu faire. >
(Evang. Saint Jean. XîII-14.)
« En toutes choses, offrez-vous en exemple et édifiez par vos bonnes œuvres. »
(Saint Paxjl k Tite, II-7.)
« La parole, c'est peu ; l'exemple voilà le grand moyen d'action, » (S. Augustin. En;;rr. XXXII in ps. CXIX,5.)
« l.e peuple se gouverne par des exemples plutôt que par des lois, et par des influences plutôt que par des sanctions. »
^ (De Donald.)
« Je m'efforcerai de faire du bien dans le monde par mon exemple par mon influence, par ma parole, par mes écrits. Je voudrais qu'Ozanam fût mon modèle. Élève de l'École normale, universitaire en relations amicales avec mes anciens maîtres, et connu cependant comme catliolique, je serai comme un trait d'union. Il y a du bien à faire dans cette situation-ln. »
(Oixé-Laprune.)
« Arbore ton drapeau tout de suite, écrivait à son fils, élève de l'École Polytechnique, le colonel Paqueron, afin que l'on sache qui tu es. Il faut qu'après quarante-huit heures, aucun de tes camarades n'ait un doute à ton sujet et n'ait à se demander ce que tu penses. Sois toujours chrétien, simplement, franchement : pas de faiblesse surtout, car quand on a l'honneur d'être chrétien, il ne s'agit pas de se faire pardonner ou tolérer, mais bien de se faire respecter. N'aie pas peur de passer pour singulier. Voilà plus de quarante ans, qu?, pour ma part, je suis très singulier, et ni Dieu, ni les hommes ne m'en ont encore puni. »
'^ L'exemple d'un seul officiej: chrétien fait tache d'hui'e dans un régiment. »
(Général de Sonis.)
iA CONOtJÈTE DES HOMMES. — A
t Maître Robert, disait saint Louis, m'est avis que ce mot d'honnête homme est si grande chose et si bonne, que même à le prononcer 11 empht la bouche. »
(JoiNviLLE, édit. de Wailly, page 19.)
« Le secret de toute l'action de saint Dominique, c'était sa soif intense et cette \ie intérieure que révélèrent avec admiration ceux qui en avaient été les témoins quotidiens. Encore plus que ses solides argumentations, l'exemple de ses vertus ramena à l'Eglise les foules qu'il prêchait. C'est ce moyen d'apostolat qu'il avait surtout recommandé aux missionnaires cisterciens. « Ce ne sera pas seulement par des paroles que vous ramènerez à la foi des hommes qui veulent des fîxemples. Voyez les hérétiques I C'est par leur affectation de sainteté et de pauvreté évangélique qu'ils persuadent les simples. Si vou> leur donnez un spectacle contraire, vous édifierez peu, vous détruirez beaucoup. »
Comme ces paroles restent, après sept siècles, pleines de vie et d'actualité :
(J. GuiRAUD. Le Centenaire Dominicain. — La Croix du 9 février 1922.)
La Conquête de l'Opinion.
Nous voyons bien comment les prêtres travaillent à la conquête des âmes, ils prêchent, ils dirigent les âmes, ils administrent les sacrements, ils organisent des œuvres,mais,nous laïques, que devrons-nous faire pour exercer autour de nous, sans sortir de notre condition et sans usurper des pouvoirs qui ne sont pas les nôtres, une véritable influence ?
Je pourrais vous répondre : Mettez au service de la vérité, de l'Église toutes les ressources matérielles, intellectuelles et morales dont vous disposez ; ou me contenter de vous rappeler ce que disait Bossuet aux grands du xvii^ siècle :« Considérons donc, chrétiens, tout ce que Dieu a mis en nous de pouvoir, et, le regardant en nos mains comme le talent dont nous devons compte, prenons une sainte résolution de le faire profiter pour sa gloire, c'est-à-dire pour le bien de ses enfants (1). »
Vous trouveriez que le conseil est bien vague, et vous auriez raison. Vous voulez quelque chose de plus précis. Vous désirez exercer une légitime influence sur votre milieu, sur votre temps, eh bien ! travaillez à la conquête de ce qui gouverne le monde : V opinion publique.
S'il y a aujourd'hui tant d'hommes, dans le peuple
(1) Bossuet : Carême des Carmélites. — Sermon sur l'Ambition^ tome III, p. 657. Edit. Lebarcq.
et dans les classes élevées, à l'usine et dans la famille, dans les campagnes comme dans les villes, dans les assemblées législatives comme dans les académies, qui s'abstiennent de pratiquer ieurreligion, qui hésitent à s'agenouiller au pied du Crucifix, qui s'éloignent de l'Église et font profession d' athéisme, c'est qu'ils subissent l'inlluence des idées régnantes.
L'opinion pubhque discute, ricane, nie, blasphème, les hommes discutent, ricanent, nient, blasphèment. Sur leurs lè\Tes,on retrouve les phrases et les mots mis en circulation par celle que Pascal appelle « la reine du monde ;>. Dans leur rire sonore et forcé, on entend comme un écho des ricanements des mauvais sujets qui s'imposent par leur audace. A travers leurs gestes, gauches encore, on reconnaît le personnage devant lequel tous s'incUnent.Sous ce souffle terrible,les âmes de ces hommes si jaloux de leur autorité, de ces Français si passionnés pour leur indépendance s'inclinent comme s'inclinent, aux jours d'ouragan, les épis lourds, et les convictions tombent comme tombent les grains de blé. Ce n'est pas en vain qu'on joue à l'athéisme. Le masque finalement colle à la peau.
Terrible force pour le mal quand elle est mal dirigée, l'opinion pubhque peut devenir un puissant instrument au service de la vertu et de la vérité.
Ayons le courage de reconnaître que si l'opinion est devenue indifférente et même hostile à la religion cathohque, c'est bien notre faute.
Jadis, l'opinion pubhque était en notre faveur. Le
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peuple était docile aux enseignements de la foi. Le mal existait, mais on savait que c'était le mal, et personne n'avait la pensée de le glorifier publiquement. Les misères étaientindividuelles, elles n'étaientpas collectives.Comment alors aurait-on pu imaginer qu'il n'en serait pas toujours ainsi et qu'un jour l'opinion pût devenirhostile.Etc'estcependant ce qui est arrivé (1). Au lieu de bien la tenir en mains, insouciants, nous avons lâché les guides. Et sur tous les chemins de France, les fabricateurs de l'opinion antireligieuse se sont mis en route. Timidement d'abord, puis ouvertement, ils ont semé les idées malsaines. Et nous, persuadés que la vérité se défend toute seule, nous avons laissé les conférenciers attaquer notre foi, sans leur opposer de contradicteurs. Le mauvais journal a pu pénétrer facilement dans nos foyers, et ce n'est que tardivement que nous avons songé à lui opposer son contre-poison, le bon journal. Nous avons fait la for- Ci) « Si l'on nous demandait d'énoncer la cause première de la décomposition dont nous souffrons, écrit Lysis, après avoir décrit les ravages exercés par les politiciens qui se sont abattus sur la France, comme une nuée de sauterelles, force nous serait d'aller plus loin et de dire que la responsabilité des maux actuels incombe, en dernière analysc,â la bourgeoisie qui n'a pas su jouer son rôle de classe directrice dans certains domaines, qui sont devenus, par suite de l'évolution du monde, les plus essentiels.
Cette impuissance apparaît dans la situation actuelle ; il n'est pas possible à l'homme qui réfléchit de ne pas trouver stupéfiant que la direction des esprits soit de nos jours l'œuvre d'une poignée d'agitî! tours d'une moralité médiocre et de chétives connaissances, qui sont laissés libres de manipuler l'opinion, comme ils l'entendent, en dehors de toute concurrence et sans rencontrer la moindre résistance de la part des hommes qui possèdent une instruction supérieure et, remplissant des fonctions élevées, représentent l'élite de la nation incontestablement par leurs capacités. »
tune des mauvais livres, en les lisant par curiosité et en n'ayant pas la crânerie de leur déclarer ouvertement la guerre ou tout au moins d'organiser autour d'eux et de leurs auteurs la conspiration du silence. Est-ce que nous avons toujours eu, nous les meilleurs, pour les hommes et les choses, les institutions et les vérités, tout le respect que nous leur devions ? Nous laissant aller trop facilement à cette manie bien française du dénigrement, est-ce que nous n'avons pas critiqué,sans d'ailleurs penser à la portée de nos paroles un peu gouailleuses, ce que nous vénérions dans le fond de nos cœurs ? Devant le monde qui nous regardait, est-ce que nous avons toujours eu les attitudes que dictaient notre conscience et nos convictions ? L'inertie et la couardise des bons, la malice et la hardiesse des méchants, l'esprit versatile et moutonnier de la masse, en voilà bien assez pour expliquer comment ce peuple, hier encore chrétien, est devenu si rapidement irréligieux ou tout au moins indifférent. A l'heure actuelle, si nous voulons ramener les hommes à la vérité et à la pratique de la religion, il est absolument nécessaire de nous emparer de l'opinion pubUque, pour la modifier et l'orienter vers le catholicisme. Créons un miheu favorable à la diffusion de la vérité, qui rende plus facile la pratique de la vertu CL pour lequel il paraîtra aussi naturel d'être un chrétien pratiquant qu'il paraît naturel aujourd'hui de ne pas l'être. C'est aux laïques qu'incombe ce travail de transformation du monde.
I.A CONQUÊTE DE l'oPINION
Comment refaire V opinion publique ?
Les moyens d'élaboration, de propagation de l'opinion publique sont nombreux. L'éloquence, le journal, !e livre en sont les principaux.
Alors, que voulez-vous que je fasse ?m.edirez-vous. Je ne suis pas orateur, je n'ai rien du journaliste, ni de l'écrivain.
Si vous n'avez pas entre les mains ces formidables leviers de l'opinion, vous en avez d'autres, qui, pour être moins puissants, sont cependant très efficaces.
Le premier que je veux vous signaler, c'est la conversation FAMILIÈRE.
« La conversation est l'art d'échanger des idées, des mots, pour rien, pour le plaisir de se regarder au visage, par pure attraction humaine ; il exclut la manie d'argumenter, la passion de prouver ; il ne se propose point de convaincre,à peine de persuader.il maintient l'esprit dans cet état que Fénelon compare à une bougie allumée dans un lieu exposé au vent. La lumière vacille toujours. La conversation forme dans l'âme des pentes douces, comme la pluie fine des ravinements lents, et qui commandent insensiblement la direction des tendances. Au xviiie siècle, elle fut portée à un tel degré de raffinement et de puissance qu'elle a été justement considérée comme une des causes de la Révolution. Diderot écrivait à Necker, en 1775 : « L'opinion, ce mobile dont nous connaissons
' toute la force pour le bien et pour le mal, n'est à son origine quel'efîet d'un petit nombre qui parlent après avoir pensé et qui forment sans cesse, en différents points de la société, des centres d'instruction d'où les erreurs et les vérités raisonnées gagnent de proche en proche jusqu'aux derniers confins delà cité où elles s'étabhssentlentement comme des articles de foi ))(!). La conversation des hommes qui «parlent après avoir pensé » n'a pas aujourd'hui une importance moindre qu'autrefois : par la presse aux aguets, elle fournit des sujets de conversation aux hommes qui parlent avant d'avoir pensé. Ainsi se monnayent les idées. Les ricochets d'une idée jetée dans la conversation sont incalculables. «Qui peut prévoir l'action sur une destinée, d'un m^ot chargé de méditations, qu'on écoute descendre dans son intelligence ou dans son cœur, pendant toute une vie, comme une pierre lourde dans un océan sans fond » (2).
Quel est celui d'entre nous, même le plus humble, qui, dans son milieu, n'exerce pas, par sa parole, une certaine influence ? Nous sommes entourés de personnes qui, volontiers, nous écoutent, qui prennent plaisir à notre conversation. Nos avis bénéficiant de la sympathie dont on nous entoure sont facilement admis. Avant de formuler un jugement sur une parole, un fait, une doctrine, on s'enquerrade notre manière de juger, et c'est elle souvent qu'on adopter-a. Dans
(1) Tarde: L'Opinion de la foule, p. 80.
(2) H. iîoYssET : L'Opinion publique. Compte rendu de la semaine sociale de Rouen, 1910, pages 141-1-12.
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une société, dans un pays, il suffît que des personnes qui passent pour judicieuses et instruites émettent une idée pour qu'aussitôt la masse y adhère. Pourquoi ? Les raisons sont peut-être excellentes ; mais, la meilleure, c'est que ces personnes sont très sympatiques, et qu'on ne pense même pas à critiquer leurs affîrmations ou à les révoquer en doute. Et leurs manières de voir et de juger, se répandant de proche en proche, finissent par agir sur l'esprit public et par modifier l'opinion générale.
On ne saura jamais l'influence de la conversation dans la déchristianisation de notre pays.
Écoutez nos ennemis. Le thème de presque toutes leurs conversations à l'usine, aux champs, au café, en chemin de fer, c'est la religion. Un article de journal, une discussion à la Chambre des députés, la vue d'une église ou d'un calvaire, la lecture d'un livre, le moindre incident local, tout leur sert de prétexte pour discuter nos dogmes, attaquer l'Église, dénigrer nos prêtres. Et sur ces sujets ils sont intarissables. Toutes les occasions sont bonnes pour jeter dans une conversalion le mot qui devient une semence d'impiété.
Leur influence est, à l'heure actuelle, négligeable, pensez-vous. Erreur. Ces attaques répétées, ces négations bruyantes finissent à la longue par impressionner même les meilleurs. Il y a une telle audace dans leurs afilrmations, une telle précision apparente dans les détails, que finalement on se dit : ils ont peut-ôlre raison.
Semence d'athéisme, leurs paroles sont aussi très souvent semence d'immoralité.
Vous ne pouvez pas nier l'efïet désastreux de ces conversations où la vertu est discrètement raillée ou bien ouvertement insultée, où le vice est excusé et même légitimé. C'est l'horreur du mal qui disparaît, l'autoriié des grandes lois de la morale qui s'énerve. Insensiblement, on s'accoutume à penser que ce n'est pas un si grand mal que de tomber dans le désordre des mœurs et que celui qui ne passe pas la comm^une mesure de dérèglement est censé observer la règle. On trouve presque naturel des situations, des faits qui, hier^ paraissaient abominables. On parle des unions purement civiles comme d'une chose normale. Le divorce n'est plus un crime, et les divorcés qui contractent une union adultère sont accueillis dans la société comme de fort braves gens. Les désordres de la jeunesse sont non seulemxcnt excusés, mais on affirme que le libertinage est la meilleure préparation au mariage, et que pour être un bon mari il faut d'abord avoir été un noceur ; en un mot que le vice est le noviciat de la vertu.
Les catholiques, au contraire, parlent peu de la vertu et de Dieu, par peur ou par pudeur. Ils craignent d'amener sur les lèvres de leurs interlocuteurs des railleries, ou de faire naître des discussions qui ne profiteraient pas à la vérité et nuiraient aux bonnes relations sociales. Un fait fréquent, c'est qu'on peut vivre pendant des semaines, pendant des mois et même,
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j'ai vu le cas, pendant des années avec un homme, sans que rien dans ses paroles ni dans ses gestes puisse faire soupçonner ses sentiments religieux. Non seulement je ne veux pas vous demander de faire des sermons à toutes les personnes que vous rencontrez, mais je vous recommanderai même de ne pas tomber dans le travers de certains qui, sur ce point, pousse le zèle jusqu'à l'indiscrétion, et font en effet plus de mal que de bien. Mais dans nos rapports quotidiens avec nos amis, avec des clients, avec des étrangers, que d'occasions nous sont offertes où nous pouvons, par un mot, par une explication, faire tomber un préjugé, réfuter une objection, redresser une idée fausse. Une parole de foi et d'espérance, pénétrée du parfum de l'Évangile, peut apporter à des âmes révoltées l'apaisement, à des cœurs endoloris, la consolation. Les occasions de manifester nos sympathies dans de grandes douleurs ne manquent pas. Une parole chrétienne ne fera-t-eile pas plus de bien que des condoléances mondaines et banales que l'on trouve sur toutes les lèvres. Une affirmation très nette de nos convictions s'impose quand on a l'audace d'outrager devant nous nos croyances par des blasphèmes. Se taire quand Dieu, son Christ, son Église sont attaqués serait une lâcheté.
Que d'occasions, même dans le meilleur monde (1),
(1) La grande corruptrice de la jeunesse, ce n'est pas seulement l'opinion du thcAtre, du roînan, du journal, <•■ ce n'est ])as seulement l'opinion de la société étourdie, intéressée à l'indulgence : on comprendrait qu'aux yeux de certains juges le jeune homme fût obligé de s'amuser.comme avec certains camarades le jeune ouvrier de boire.
de venger la vertu dont des gens frivoles s'amusent, de flétrir le vice qu'on amnistie si facilement; de louer les braves gens dont on tourne si plaisamment en ridicule et la dignité de la vie et l'héroïsme dans l'accomplissement des plus austères devoirs ; d'affirmer, devant les libertins gantés et parfumés et devant ceux qui pourraient se laisser prendre à leurs discours et à leurs belles manières, les droits et les beautés de la vertu, de rappeler les exigences de la vérité à ceux qui ne veulent que d'une religion à l'eau de rose où rien ne les gêne et qui n'est qu'une distraction de plus dans leur vie. Ainsi, en semant discrètement, au jour le jour, notre parole chrétienne dans la conversation, nous pourrons faire germer des moissons de bonnes pensées et de généreuses résolutions (1).
Non, osons le dire, c'est plus ou moins l'opinion de tout le monde, du monde bien pensant, du monde coinme il faut, du monde tout court. Et, dans la bonne compagnie, non seulement l'opinion des endroits et des moments où l'on se permet le ton de la mauvaise, l'opinion du cercle, de la brasserie, du fumoir, du bureau, du mess (qui vaut la chambrée), du rendez-vous de chasse, mais l'opinion du salon, l'opinion des jeunes filles, l'opinion des parents, l'opinion de la table de famille et du coin du feu. Opinion quelquefois explicite, plus souvent assez claire sans plirases, trahie par un battement des paupières, par un phssement des lèvres, par cet air léger dont on fait ou dont on recueille le récit des pires misères. » (P. Vignot. La règle des mœurs. page 91.)
(1) » Il me semble, écrit l'abbé H. Ferreyve, qu'une parole sérieuse, même religieuse,dite par une personne vivant,comme celles auxquelles elle parle, dans le monde et dans les fêtes, doit avoir une grâce d'influence toute particulière. C'est une pensée si triste que celle de ces frivolités sans fin qui remplissent des vies entières, sans que jamais un avertissement, un souvenir plus grave ne \-ienne rappeler le vrai but de la vie. Il est dit dan^ la sair;te Éciiture que le Seigneur a chargé chacun de nous du salut du procl.ain. Les âmes les mieux douées en sont plus chargées que d'autres, voilà tout. Mais qu'on n'oublie pas cette sainte et douce parole. »
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Au commencement du siècle dernier, un jeune schismatiquc, secrétaire de l'ambassade russe, le prince (îagarin, se faisait remarquer dans les réunions de la haute société parisienne. Un jour, on apprit qu'il était devenu catholique. En même temps, il écrivait au vicomte de Melun : « Je cède à un besoin de mon cœur, en vous disant que vos conversations ont plus contribué que vous ne le pensez peut-être à me faire avancer dans la voie merveilleuse par laquelle Dieu m'a conduit. J'étais alors dans ce passage du visible à l'invisible, du monde extérieur au monde intérieur sur cette limite placée entre le ciel et la terre. C'est dans cette préparation humaine à la foi que votre pensée grave, lumineuse, réfléchie et toute pénétrée des enseignements de la foi est venue me saisir et exercer sur la mienne une bienfaisante influence, jamais je n'avais eu l'occasion de vous en témoigner ma reconnaissance, je la saisis avec transport. Je suis heureux aujourd'hui. »
Les faits qui prouvent l'importance d'une conversation, d'un mot même, sur l'orientation nouvelle donnée à une vie, sur sa transform.ation, abondent. Que de convertis pourraient nous apporter leur témoignage, et ils nous diraient les mots vainqueurs qui, tout pénétrés de grâce divine, ont arraché leurs âmes au péché et à la vulgarité; mais aussi, hélas! nous verrions défiler sous nos yeux l'interminable cortège de ceux que les conversations ont jetés hors des voies lumineuses et droites de la vérité et de la vertu, et nous enten-
drioiis les mots chargés de blasphèmes et d'impuretés qui, comm.e des poignards, sont entrés dans leur cœur pour y porter la mort. Jusqu'à leur dernier soupir, ceux qui ont été entraînés en haut par un vibrant sursum corda, ceux qui ont été enchaînés aux misères d'en bas par un haineux non serviam, resteront imprégnés des idées qui ont enveloppé leur adolescence, leur jeunesse ou leur âge mûr. Sur les hauteurs, les uns entendront toujours retentir le mot chargé d'espoir ; dans les bas-fonds les autres répéteront toujours le mot lourd d' effroyables passions.
Ces influences de la conversation ne sont-elles pas trop restreintes, trop localisées pour agir eificacement sur l'opinion ?
« Si les grands courants d'opinion prennent,ou sont susceptibles de prendre le nom de l'idée qui les crée, il y a mille petits courants qui circulent, anonymes, à travers l'amas des préoccupations ou excitations dominantes d'un temps. On les néglige comme des cartographes omettent les ruisselets qui musent à travers les prairies de France, sous prétexte qu'ils n'ont pas de nom ou qu'ils ne mènent qu'un filet d'eau. Et cependant, voyez le formidable travail d'érosion géologique qu'ils ont accompli ! même ceux qui n'ont pas l'honneur de faire mxarcher un moulin, et considérez l'importance qu'ils ont dans l'hydrographie générale d'un pays. De même dans l'opinion publique ces ruisselets d'opinion, on ne les aperçoit pas, on ne les entend guère. Ils sont cachés, dominés par les événe-
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ments quoditiens dont nous exagérons l'importance à plaisir pour les dégonfler en paroles, flatus vocis, souffle de la voix.Une sorte de curiosité maladive nous empêche d'entendre les conseils réitérés de l'expérience qui nous avertit que ce que qu'on appelle r actualité ressemble, aux oreilles près, à la fable du Chameau et des Bâtons flottants.
On avait mis des gens au guet Qui, voyant sur les eaux, de loin, certain objet,
Ne purent s'empêcher de dire
Que c'était un puissant navire.
Quelques moments après, l'objet devint brûlot,
Et puis nacelle, et puis ballot,
Enfin bâtons, flottant sur l'onde...
De loin, c'est quelque chose, et de près ce n'est rien (1),
« Ces petits courants d'opinion tantôt découlent de l'opinion publique, tantôt s'y déversent par les canaux les plus inattendus ; ils produisent des effets, qui paraissent insignifiants, mais qui ont cependant une importance pour s'orienter dans la direction générale des esprits (2). »
La conversation familière peut exercer et exerce en faitune incontestabieinfiuence surl'opinion publique. Mais cette influence est centuplée si celui qui parle applique ses principes et ses théories dans sa vie publique et privée ; si la vie de celui qui déplore l'injus-
(1) La Fontaine : Fables, IV-16.
(2) H. MoYSSET : loc. cit., p. 148.
tice, qui flétrit l'immoralité, qui blâm.e l'ambition, qui parle de la religion et de ses bienfaits est pleine de justice, de vertus, de désintéressement, si elle est vraiment chrétienne. Sinon, ceux qui l'entourent répondront aux plus beaux discours par un branlement de tête et un haussement d'épaules. La foule regarde en même temps qu'elle écoute. L'exemple est le langage qui persuadera ceux mêmes que la parole laissait indifférents. Et cet exemple, s'il n'est point passager, accidentel, mais habituel, journalier entraînera presque fatalement dans la voie du bien. Aussi, le Père Lacordaire disait-il très justement : « L'apôtre n'est pas seulement un homme qui enseigne la religion au moyen de la parole : c'est un homme qui prêche l'Evangile par tout son être et dont la seule présence est déjà une bienfaisante apparition de Jésus-Christ. »
D'où VIENT CETTE PUISSANCE DE l'eXEMPLE ?
Elle a, dit-on, sa racine et sa source dans la nature même de l'homme qui naturellement est porté à l'imitation. Consciemment ou inconsciemment, il adopte ses pensées, ses goûts, sa conduite, ses habitudes à ceux du milieu dans lequel il vit. Si je suis amené insensiblement à adopter les mœurs, les manières de parler et d'agir d'un camarade, un homme élevé en dignité, en autorité exercera sur moi une attraction plus puissante.
C'est \Tai pour le bien comme pour le mal. Le bon
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exemple trouve dans notre nature le concours des tendances élevées, des sentiments nobles, des habitudes honnêtes et généreuses. Le mauvais exemple a pour complices et auxiliaires les erreurs de l'esprit, les défaillances de la volonté, les instincts pervers, les passions si facilement soulevées par tout ce qui les flatte. Si le vertueux dit : j'ai été porté au bien par tel exemple, le criminel affirme souvent : j'ai été entraîné au mal. Combien d'anciens combattants peuvent dire aujourd'hui si, à certaines heures, nous avons été. sur les champs de bataille, héroïquement audacieux, si nous avons méprisé la mort, c'est que nous étions électrisés par la conduite d'un camarade ou d'un chef. Si d'autres s'accusent dans le fond de leur conscience de certaines faiblesses qu'ils regretteront toujoursjls ajoutent presque aussitôt, nous avons été affolés à la vue de camarades qui se sauvaient. Nous les avons suivis sans savoir ce que nous faisions.
En 1870, après le combat de Champigny, qui avait duré trois jours, des soldats se débandaient, escortant les blessés qui déniaient de plus en plus nombreux. C'est alors que, sentant qu'avec une rivière à dos, la Marne, une déroute serait une débâcle, le général DucTot voulut, par son exemple, électriser ceux qui faiblissaient, a Nous le vîmes, écrit un de ses aides de camp, s'élancer au triple galop, l'épée à la main, et dépasser la ligne de nos tirailleurs. Puis là, droit, campé sur son cheval, passant son épée sous son bras, et s'arrêtant au milieu de la mitraille qui pleuvait de
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toutes parts: (Quand vous voudrez! » s'écria-t-il en se retournant vers ceux qui hésitaient à marcher en avant. Et il resta là, en attendant la mort cjui ne voulut pas de lui. ^lais son courage ranima les courages fléchissants. L'armée reprit l'ofiensive avec vigueur, et quand il descendit de cheval, le soir à six heures, sans avoir pris d'autre nourriture qu'une tablette de chocolat, nous avions repoussé les Prussiens et nous couchions sur les positions occupées, le matin, par leur avant-garde (1). ^
De plus, l'exemple porte avec lui une démonstration dont l'évidence s'impose. A ceux qui me parlent de devoir, de vertu, je puis toujours, me retranchant derrière le rempart de difficultés que j'affirme insurmontables, répondre que c'est impossible. Les faits, au contraire, me démontrent d'une façon indiscutable que mes raisons ne sont que des prétextes pour cacher ma lâcheté et que la vertu, vécue par un homme qui me ressemble, qui vit dans mon milieu, qui rencontre les mêmes difficultés que moi, est possible pour moi comme pour lui. Pourquoi les difficultés qui ne l'arrêtent pas me barreraient-elles le chemin ? C'est l'exemple des saints qui acheva la conversion de saint Augustin. « Une chose l'arrêtait, dit Bourdaloue (2); mais cette seule difficulté lui paraissait insurmontable, et suspendait en lui toutes les opérations de la grâce. Dieu lui disait intérieurement qu'il
(1) A.Larthe : Chrétiens célèbres au xix« siècle.
(2) RovRDALOUE : Sermon sur la Sainteté, tome I.
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en viendrait à bout ; mais intérieurement il se répondait à lui-même que c'était un effort au-dessus de son l)ouvoir. Dans cette contestation, si je puis parler de la sorte, dans ce combat entre Dieu et lui, il demeurait toujours ennemi de Dieu, et toujours esclave de sa passion et de son péché. Enfin la grâce victorieuse de Jésus-Christ lui livra un dernier assaut, et ce dernier assaut l'emporta. Ce fut dans cette merveilleuse vision que lui-même il nous a décrite. Il crut voir la sainteté avec un visage majestueux, qui se présentait à lui, qui lui faisait de pressants reproches, qui lui montrait un nombre presque infini d^ vierges dont elle était accompagnée, et semblait lui dire, pour exciter son courage et pour réveiller sa confiance : Tu non poteris quod isti et istae ? Et quoi ! ne pourrez-vous pas ce que ceux-ci et celles-ci ont pu ? Cette voix, chrétiens, fut la voix de Dieu : et comme la voix de Dieu renverse les cèdres et brise les rochers, Augustin n'y put résister : cet esprit qu'il avait conservé jusque dans ses plus grands égarements ne put tenir contre une telle conviction. Il se laissa persuader, il se laissa toucher ; il se détermina à vouloir,, et à vouloir en effet ce qu'il n'avait encore voulu qu'en apparence ; et désormais il le voulut si parfaitement, si efficacement, que rien dans la suite n'ébranla son cœur et la fermeté de sa résolution (1). »
(1) Monique avait parlé h Dieu dans la prière : Augustin résistait encore. Ambroisc avait parlé du haut de l'ambon ; Augustin résistait toujours. iVîais voici que Pontitianius vient un jour le voir, lui raconte les merveilles de la Thébaïde, la vertu des solitaires d'Egypte,
Ce que les saints ont été pour Augustin, il faut que nous, qui sommes résolus à travailler à l'extension du règne de Dieu sur la terre, nous le soyions pour les hommes au milieu desquels nous vivons et qui ne croient pas plus à la sainteté des héros chrétiens d'autrefois qu'à la sincérité des catholiques d'aujourd'hui. Féburier l'a été pour Veuillot. « L'exemple de Féburier, écrivait de Rome Louis Veuillot à son frère Eugène, le mettant au courant de sa marche vers le catholicisme, contribue beaucoup à me faire désirer un changement. »
Les consciences d'une multitude de nos contemporains sont dans la nuit. Les préjugés remplacent les principes dans la direction de la vie. Les âmes ignorent la grande loi du devoir ou ne se soumettent plus à ses divines exigences. Elles s'en vont au hasard, n'ayant pour règle que le caprice. Il faut que nos vie3 soient pour ces âmes enténébrées une lumière. Dans leur ignorance, dans leurs doutes, il faut qu'elles n'aient qu'à tourner les yeux vers nous pour voir clairement de quel côté elles doivent s'orienter pour être dans le bon chemin. Nous serons comme ces phares qui, sur nos falaises sauvages, jamais ne s'éteignent, jamais ne pâlissent, et qui, dans les nuits orageuses,
du grand Antoine, Augustin, le rebelle de la grâce, s'émeut, a Que faisons-nous ? dit-il à Alypius. Qu'est-ce que cela ? Les ignorants se lèvent et forcent le ciel ; et nous, nous voilà vautrés dans la chair et dans le sang ! Est-ce honte de les sui^Te ? X'avons-nous pas plutôt honte de ne pas les suivre ? Et se parlant à lui-même, il ajoute : c Pourquoi ne ferais-tu pas comme ceux-ci? v (Confessions, liv.VIII, chap. VI-VIIM9.)
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guident les marins vers le port. « Que votre lumière, disait saint Paul, luise devant les hommes, qu'ils voient vos bonnes œuvres et qu'ils glorifient Dieu à leur tour (1). »
Il en est d'autres parmi les hommes qui voient clairement leurs devoirs, et qui, suivant le poète antique, n'ayant pas le courage d'accomplir le bien qu'ils approuvent, qu'ils estiment, qu'ils désirent, s'en vont, solhcités par les passions inférieures ou par des influences extérieures malsaines, vers ce qu'il y a de pire. Qu'est-ce qu'il manque à ces indécis,à ces lâches ? une main ferme qui prenne la leur et les entraîne vers les sommets du devoir et de la vertu. Cette main, c'est celle de l'apôtre qui entraîne au bien par ses exemples.
Sans doute, on ne fait pas le bien parce qu'il est difficile à faire, parce que la nature a des répugnances à la lutte, mais c'est surtout parce qu'il n'est pas à la mode. Dans certaines contrées, quand on demande aux paysans pourquoi ils abandonnent l'Église, ils répondent avec une candeur déconcertante : « Ce n'est plus la mode, chez nous ». L'ouvrier fait à peu près la même réponse quand on lui demande pourquoi il cesse de pratiquer sa religion depuis qu'il fréquente tel miheu, qu'il travaille dans telle usine, ou qu'il est affilié à tel syndicat :« Voyez-vous, les camarades n'y vont pas. On ne peut cependant pas se singulariser I » Si le paysan et l'ouvrier parlaient de convictions,
(1) Saint Paul aux Éphésiens, chap. V-16.
s'ils nous opposaient de sérieuses objections, nous pourrions essa^^er de les convaincre par le raisonnement. Il ne s'agit pas de cela. Ils ne s'inquiètent nullement de savoir si les doctrines sont vraies ou fausses. C'est l'opinion du jour qui leur impose et leur manière de penser et celle d'agir. C'est pourquoi, dans la plupart des cas, il n'y a que par l'apostolat de l'exemple qu'on puisse efficacement travailler à remettre tout ce monde dans le droit chemin, parce que par lui nous mettrons à la mode la vertu et la pratique de la religion. Et tel qui rougit aujourd'hui de faire le bien, de paraître chrétien, demain rougira de n'être pas dans le mouvement. Créons donc par nos exemples le mouvement qui entraînera les volontés vers la vertu.
Comment ?
Pratiquez vraiment, loyalement votre rehgion ; que vos principes chrétiens rayonnent dans toute votre existence. « Que votre visage, votre langue, votre esprit, vos sens et toute votre énergie deviennent, ainsi que le demande la liturgie, autant d'organes toujours actifs de témoignage et de louange (1). » Si vous êtes bons envers les petits, les humbles, les déshérités, justes et généreux envers ceux que vous emplo}' ez, prompts à rendre service à ceux qui sont dans l'emxbarras, dévoués avec désintéressement au soulagement de toutes les misères, charitables dans vos paroles envers tous, ne croyez-vous pas que vous de-
(1) Hymne de Tierce.
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viendrez, et la religion par vous, très rapidement sympathiques ? Les clartés de ces vertus que les hommes ont encore en si haute estime et qu'ils apprécient d'autant plus qu'elles sont rares dans un monde où l'orgueil, l'égoïsme, le mensonge régnent en m.aîtres, les aideront à pénétrer dans les profondeurs d'une religion dont ils ne connaissent que l'extérieur et souvent les petits côtés qui sont le fait de la faiblesse humaine et qu'ils attribuent à la religion elle-même (1). Ils auront tout d'abord moins de préventions méchantes contre une religion dont les fidèles pratiquent des vertus dont ils recueillent journellement les bienfaits. Quand ils connaîtront des chrétiens sincères, ils ne l'accuseront plus d'être un ramassis d'hypocrites qui ne se servent d'elle que par intérêt ou pour cacher les
(1) <• Une âme au regard tout simple, une âme limpide et sans replis dissimulés provoquera d'abord chez nos observateurs le cordial respect de sa religion : et puis bientôt la sympathie attentive à ses paroles et à ses actes de foi. Au lieu de la considérer avec cette méfiance en arrêt qui éconduit les raisons de croire et qui tue l'édification, les témoins de sa candeur en subiront le charme.
Dans un temps comme le nôtre, ce charme est une grande force de tout apostolat. Nos modernes docteurs en apologétique réclament à bon droit qu'on prépare les âmes, et notamment les volontés, à rc'cevoirl e don de la foi : la loyauté clirétienne doit compter parmi ces influences persuasives. Nous sommes tous chargés de cette sorte de ministère dans les cercles variés de nos relations personnelles : c'est œuvre de laïc aussi bien que de prêtre ; et de femme aussi bien que d'homme ; et d'ouvrier aussi bien que de gentleman, et de jeunesse aussi bien que d'Age mûr.
('omme cette œuvre est opportune dans la grande crise religieuse où se débat notre pays ! Les exigences morales des âmes laïcisées, des âmes désafîectées s'harmonisent ici avec les exigences de la juslice naturelle et de la piété chrétienne. On peutj on doit se rencontrer dans le culte de la loyauté; c'est un acheminement poiu' se retrouver ensemble dans le culte achevé du seul vrai Dieu. »(P. Sciiwalm, O. P., Aux sources de Vactiviic in le q raie, pp. 15 et 16. Lethielleux.)
désordres de leur vie. Et finalement la sympathie qu'ils éprouveront pour les hommes se traduira en respect pour la foi qui les inspire. La vie des chrétiens est pour nos païens d'aujourd'hui comme elle l'était pour les païens d'autrefois comme une démonstration de la foi. La splendeur des vertus prouve la vérité des croyances. On croit volontiers à la parole de ceux qui, contrairement aux pharisiens de l'Évangile et de tous les temps, pratiquent ce qu'ils enseignent. Devant leur vie austère et joyeuse. on s'étonne,on admire et souvent on se convertit.
« Lorsque, disait déjà Platon, j'entends parler de la science ou de la vertu par un homme digne de ce nom et qui sait se tenir lui-même à la hauteur de ses discours, alors c'est pour moi un charme inexprimable quand je songe que celui qui parle et les propos qu'il tient sont entre eux dans une convenance et une harmonie parfaites. Cet homme ofîre l'image d'un concert sublime qu'il ne tire ni de sa lyre, ni d'un autre instrument, mais de sa vie tout entière m.ontée sur le ton le plus pur. Dès qu'il ouvre la bouche, c'est une jouissance pour moi et l'on dirait à me voir que je suis insatiable de discours tant je saisis avidement toutes ses paroles. Mais celui qui fait le contraire, plus il parle avec éloquence, plus il m'est insupportable et alors il me semble que je déteste les discours (1). »
Si les catholiques sérieux, par leur vie seule, apaisent les haines, diminuent les préventions, font aimer
(Ij Platon, Lâchés.
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la religion, les catholiques superficiels qui associent avec une incroyable désinvolture le culte du plaisir avec le culte de Dieuy qui malgré les difficultés du temps présent ne songent qu'à s'amuser (l),font blasl)hémer la religion. Leur vie est d'autant plus âprement passée au crible de la plus rigoureuse critique qu'elle est marquée de l'étiquette catholique, et que beaucoup, pour s'autoriser à mener une existence peu édifiante, ont tout intérêt à constater que les catholiques, qui prétendent avoir des principes, ne valent pas mieux que les autres. Les cathohques pratiquants,qui, sous prétexte qu'ils sont appliqués à la prière, dévoués
(1) « Ne soyez pas, je vous en conjure, du nombre de ces chrétiens légers, frivoles, superficiels, qui se croient quittes de leurs obligations envers Dieu et envers son Église parce que, en lisant le matin dans leur journal les détails navrants de quelque nouvel exploit des sectaires contre nos droits et nos libertés, il auront éprouvé et même exprimé une sincère indignation — ce qui ne les empêchera pas, quelques heures après, de dépenser beaucoup pour un grand dîner, pour une soirée, pour une toilette de bal, pour des objets de luxe, parfaitement inutiles ; de ces chrétiens qui, pendant que leur mère est plongée dans la désolation et pleure, comme Rachel, des larmes inconsolables, parce qu'on lui arrache ses enfants pour les jeter en proie aux plus pernicieuses influences du positivisme athée qui prétend s'imposer à l'œuvre de l'éducation, ne se font aucun scrupule de se livrer, comme par le passé, h leurs plaisirs favoris.
Un auteur du cinquième siècle, contemporain de Tépoque où les splendeurs de l'Empire s'effondraient sous les coups des barbares, vSalvien, a prononcé une sentence terrible contre cette société que les plus affreuses calamités n'empêchaient pas de vouloir s'amuser à tout prix. Voici ce que dit ce prêtre de Marseille : « Le peuple romain meurt et il rit. Populus romaniis nioritiir et riâel. >>
Oh ! mes frères bien-aimés, ne nous exposons pas à une telle flétrissure, et par conséquent, ne nous rendons pas coupables d'une telle ignominie ! Que les douloureux événements, dont nous sommes les témoins, nous servent de leçon ! Qu'ils nous ramènent aux pensées austères, et, comme le disait Bossuet : « à l'incompréhensible sérieux de la vie chrétienne, s
Cardinal Perraud : Alloc. Cathédrale d'Autun, 27 décembre
aux bonnes œuvres, dédaignent l'honnêteté, le respect de la parole, la délicatesse rendent la religion impopulaire et impuissante.
« Nous déplorons les défaites du christianisme dans la société contemporaine, disait Monseigneur Baudrillart (l),et,certes, nous avons raison de le faire. Mais à qui la faute ? Nous accusons nos adversaires... Volontiers aussi on rejette la faute sur le clergé, et certains catholiques ne s'en privent pas. Je vous concède que nous avons des torts ; qu'il y a des prêtres peu instruits et peu éclairés, d'autres par trop dépourvus de désintéressement et de zèle ; que, si tous les prêtres réalisaient l'idéal de leur sacerdoce, la religion s'en trouverait mieux; mais encore n'exagérons pas ! Cherchons dans notre mémoire, que de prêtres nous ont fait du bien ! Que de pasteurs dévoués, que d'ardents missionnaires, que de vrais apôtres il nous a été donné de rencontrer ! Et, à mon tour, moi, prêtre, j'ai le droit de me tourner vers vous, jeunes gens, vers vous,hommies du m.onde,et vous demander si la façon peu sérieuse dont certains d'entre vous entendent la vie chrétienne n'est pas l'une des causes principales de son recul dans notre patrie ?. . Quelques-uns sont une éhte admirable, d'un dévouement sans bornes, toujours sur la brèche, payant de leur personne, donnant l'exemple des plus rares vertus... Les autres n'ont que des vertus vulgaires, quand ils ne partagent
(1) Discourra prononcé à la Messe de rentrée de l'Institut Catholique de Paris, le 3 novembre 1910.
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pas les défaillances et parfois jusqu'aux vices, de ceux qui ne sont pas chrétiens ; ils donnent leur nom aux œuvres chrétiennes par une sorte de snobisme, par convenance sociale, et même par un reste de foi praliquc, mais au fond ils ne songent qu'à mener une vie (iouce, agréable et facile, à jouir en un mot. Et c'est précisément ce contraste entre les œuvres que l'on patronne et la vie que l'on mène qui est désastreuse ; car le laïque, pour agir efficacement, a encore plus besoin de vertu que le prêtre ; le prêtre a son pouvoir d'ordre ; le laïque n'a que son action personnelle ; il n'a d'influence moralisante et christianisante que dans la mesure de sa vertu et de l'im.pression qu'il donne de la profondeur de ses convictions. »
N'oublions jamais que la grande objection contre la religion dans les milieux populaires, c'est la vie de certains riches, trop nombreux, hélas ! qui, tout en faisant profession de christianisme. vivent en païens. Le peuple reviendrait plus facilement à la foi si les riches étaient foncièrement religieux. Tant que les classes dirigeantes ne seront pas convaincues de cette élémentaire vérité, tant qu'elles ne mettront pas leur vie en harmonie avec leurs convictions, c'est presque en vain que nous travaillerons à la rechristianisation du peuple. Que pourraient la littérature la plus élevée, la presse la plus fidèle à sa mission, les conseils les plus éclairés, les œuvres multiphées sous les formes les plus utiles et les plus attrayantes, l'éloge le plus éloquent de la vertu, si les faits et les mauvais exemples.
le scandale contredisent toutes ces influences si précieuses et les retournent pour ainsi dire comme de terribles accusations contre ceux qui s'en servent ?
N'oublions pas non plus que, dans les classes dirigeantes, beaucoup d'âmes sont arrêtées dans leur marche vers la vérité, par la médiocrité de vie de certains chrétiens qui, par leur nom, par leur situation à la tête des œuvres, incarnent dans un pays l'idée cathoHque. Le monde est exigeant à notre endroit. Ce qu'il tolère chez les siens il ne le tolère pas chez nous. Et il a raison. Le Christ lui-même n'a-t-il pas dit : « Si votre justice ne surpasse pas celle des Scribes et des Pharisiens, vous n'entrerez point dans le royaume des cieux)i(l).
Madame Swetchine, qui connaissait ces exigences, voulait que le plus grand des chrétiens soit nécessairement le plus parfait des honnêtes gens. « Je ne reconnais aux cathohqucs qu'un seul droit, disaitelle, c'est celui de faire mieux que les autres. )U( Je veux bien qu'on soit un saint, mais je veux qu'on soit d'abord et superlativement un honnête homme (2). »
L'exemple, ce grand moyen d'apostolat, est donc à notre disposition. A l'exemple du Christ, «qui a commencé à faire et à enseigner », employons sa souveraine puissance pour gagner les âmes. Sa force n'a pas de limites. L'impulsion donnée sur un point se continue et s'étend sur tous les points en contact,
(1) Evangile de Saint Mathieu, V, 20.
(2) Madame Swetchine, II. 80.
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comme les cercles concentriques qui, sur une masse d'eau, s'engendrent en grandissant. Un exemple donné, c'est le coup de pierre dans l'eau. Celui qui a été le témoin a reçu une impression, et, cette impression, il la communique à son tour ; si bien que, de l'un à l'autre, votre acte peut élargir votre cercle d'influence à l'infini, par une suite de contre-coups qui ne s'arrêtent plus.
Un jour de l'année 1831, un jeune homme de 18 ans, dont l'âme était plus ou moins atteinte de ce que le Père Gratry a appelé la crise de la foi, entre dans l'église Saint-Étienne-du-I\Iont à Paris. Il aperçoit agenouillé dans un coin, près du sanctuaire, un vieillard qui, pieusement, récitait son chapelet. Il s'approche et reconnaît Ampère, son idéal. Ampère qui était pour lui la science et le génie en personne. Cette vision l'émeut jusqu'au fond de l'âme ; il s'agenouille sans bruit derrière le maître; la prière et les larmes jailhssent de son cœur. C'était la pleine victoire de la foi et de l'amour de Dieu, et Ozanam, car c'était lui, se plaisait à redire ensuite : « Le chapelet d'Ampère a plus fait sur moi que tous les livres et que tous les sermons. » Où s'arrêtent les conséquences heureuses de l'exemple d'Ampère ? Dieu seul le sait.
Vous demanderez-vous maintenant conmient vous pouvez être utiles à la cause du bien? Et un seul instant la pensée d'être un inutile dans la grande armée chrétienne pourra-t-elle à l'avenir effleurer votre esprit ? Non. Vous savez qu'en étant ce que vous devez
être^ sans même rien faire d'extraordinaire, vous pouvez gagner des adeptes à la vertu. Montrez à tous ceux qui vivent autour de vous combien la vertu est belle, conciliable avec les devoirs d'états, avec les relations de société. ^Montrez au monde ce que c'est qu'un honnête homme et un vrai chrétien ; par là vous amènerez des âmes au Christ. Et si ces exemples se multiphent, si les \Tais chrétiens deviennent une élite nombreuse,ia masse se laissera conquérir et entraîner et le règne de Dieu arrivera.
L'Apostolat par le Livre
I. La Puissance du Livre
« A l'Évangile, au Contrat social, ce sont les livres qui ont fait la révolution. »
(De Bonald.)
« Un homme qui fait un livre dispose d'une puissance incalcu' lable. Nul n'a mesuré et ne mesurera jamais les actes intérieurs ou extérieurs qu'il provoque ou qu'il arrête. »
(Ernest Hello , L'Homme, livre I.)
Les Écrivains font leurs lecteurs à leur image... Voltaire a fait des Voltairiens, Gœthe des Werthériens, Byron des Byroniens, Léopardi des Léopardistes, Lamartine des Lamartiniens, Hugo des Hugolùtres, Sand des Sandistes, Tolstoï des Tolstoïens »...
...Ce sont les mauvaises lectures qui m'ont conduit ici ! tous les directeurs et aumôniers de prisons, tous les magistrats ont reçu des aveux semblables...
...Pour trouver la cause (d'un crime ou d'un suicide), il ne suffit pas de dire : cherchez la femme : il faut souvent aussi chercher le livre...
...Les plus grands bienfaiteurs et les plus grands malfaiteurs de l'humanité, ce sont les livres. »
(Proal, Le crime et le suicide passionnels. Passim, Alcan.)
L'homme de lettres qui ne se dit pas, comme Victor Hugo : « Le poète à charge d'Ames », n'est qu'un rhéteur sans conviction qui noircit du papier par ambition ou par cupidité et fait de l'art pour l'art ou du métier pour le métier, comme il brasserait la bière ou carderait un matelas. Il ne mérite point d'être écouté. Nous sommes tous, dans la mêlée confuse des intérêts et des passions, responsables de nos paroles de haine ou de nos appels au bien. On doit aussi demander compte .'i l'écrivain de l'encre qu'il a versée. (.Jules Claretie, Préface de Littérature et criminalité de Scipio Sighele, p. IL)
L'éducation du public est à faire qui le mette au-dessus des risques de contamination. Elle incombe aux écrivains et aux artistes. Que, fidèles à leur haute mission, ih ne compromettent pas la beauté en des compagnies où elle ne peut que s'avilir. Il leur sied, au contraire, de hausser l'esprit du siècle rien qu'en le fournissant d'œuvres non suspectes et, peut-être, en les chargeant, je ne dis pas d'intentions, mais de sentiments nobles et d'aspirations supérieure^;. (Paul Gaultier, Les maladies sociales. Hachette, 1913, pp. 214-215.)
f II n'est pas un de nous qui, descendu au fond de sa conscience' ne reconnaisse qu'il n'aurait pas été tout à fait le même, s'il n'avait pas lu tel ou tel ouvrage. »
(P. BouRGET, Essais de psychologie contemporaine. Préface.)
Ce qui est féroce et implacable sur la terre, ce n'est pas la brute dans ses forêts, ni l'homme dans son ignorance et sa fxireur ; ce n'est pas le Sioux, ce n'est pas l'esclave en révolte ni la populace enivrée et déchainée : c'est le sophiste ou l'histrion qui n'a pas obtenu du monde le degré de gloire auquel son orgueil aspire. Voilà celui qu'aucune pitié n'émeut et qui voudrait que l'humanité n'eût qu'unegorge, pour y étoufTer d'un coup tous les sifflets. L'esprit de secte lui-même, tant qu'il ne s'est pas incarné dans un liistrion ou dans un homme de lettres, conserve quelque chose d'humain. Néron, ]Nîarat, Robespierre, Collot d'Kerbois. Saint-Just, artistes et gens de lettres sifllés ! (Louis Veuillct, mélançjcs, îl- série, IIÏ, p. 11.5, à propos de Quinet).
L'Apostolat par le Livre.
J'ai connu un vieux professeur d'histoire qui posait chaque année à ses élèves cette question : Quelle est la cause des révolutions qui, pendant près de cent ans, de 1793 à 1871, bouleversèrent si profondément la France, et amenèrent quatre changements de régime ? C'était un devoir facile, semblait-il, et les plumes rapides couraient sur le papier, et tel écoUer qui, d'ordinaire, était peu loquace, couvrait aisément quatre grandes pages de sa fine écriture.
La correction des devoirs était, ce jour-là, pour le maître l'occasion d'un triomphe. Il arrivait en classe froissant de ses doigts impatients sa liasse de copies. La prière achevée, il tenait à ses élèves le discours suivant : Aucun d'entre vous. Messieurs, n'a trouvé la cause vraie, profonde, déterminante des révolutions. Complaisamment, — et il mettait dans ces mots toute l'ironie d'un vieillard qui sourit devant les belles ardeurs d'une jeunessequi se passionne et s'enthousiasme pour la politique, — les uns ont cherché la cause dans les fautes des régimes, dans la faiblesse des souverains, les autres dans les intrigues des politiciens, dans les menées ambitieuses des arrivistes ; d'autres enfin dans la manie du changement qui est une des caractéristiques du tempérament français. Que ces
causes multiples aient une influence, on ne peut le nier, mais, la vraie cause, c'est, affirmait-il avec force, agitant triomphalement un volume, c'est la littérature, c'est le livre.
La révolution de 1793 est née des ouvrages de Voltaire, de Rousseau et des Encyclopédistes ; celle de 1830, des publications antireligieuses de Jouffroy et de Michelet ; celle de 1848, des Girondins de Lam.artine, celle de 1871, des écrits d'Hugo, de Balzac, de Renan. On pose devant le peuple des prémisses, et, terrible logicien, ne comprenant rien au scepticism.e élégant, aux fines nuances où se complaisent les raffinés, il tire des conclusions et les dernières. Avec les ironies des lettrés, il fait des insultes, avec les plumes il fait des poignards. Et sur les places publiques,sur les barricades, sur les murs de la Roquette, les flots d'encre se changent en flots de sang. Ils ont couvert d'épigramrnes et de railleries tout ce qui sert d'appui à l'ordre social, et un jour, le peuple jetant à terre ce qu'on lui avait représenté comme des idoles vieillies, la patrie et la religion, l'édifice social, privé de ses appuis séculaires,s'est écroulé. On peut élever des statues à tous ces auteurs, à tous ces romanciers, à tous ces pubiicistes, on peut conduire leurs restes dans un Panthéon profané, tous ces honneurs officiels n'empêcheront pas qu'ils sont de grands malfaiteurs. Ils ne se sont pas postés au coin des rues pour assassiner les passants, mais, avec leurs écrits, ils ont tué des âmes, ils ont armé des mains qui ont frappé. Ils n'ont pas
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chanté «la Carmagnole «, « la Ça-lra», « rinternationnle »>, ils ont inspiré les sentiments qui en ont dicté les strophes.
Si ce vieux professeur avait vécu davantage, il aurait saurS doute, pour justifier sa théorie, apporté un nouvel exemple, celui de la révolution russe. On marquera quelque jour les mêmes liens entre le bolchevisme et les auteurs russes des dernières décades qu'entre la révolution française et les philosophes, « Sans doute, on peut toujours, avec de l'ingéniosité et de la dialectique, déterminer des rapports de cette sorte. En ce qui concerne la littérature russe et la révolution russe, ces rapports, toutefois, ne sont pas purement imaginaires. On vient de publier, en langue allemande, deux recueils d'essais critiques de littérature et de philosophie dus au romancier bien connu Dmitri Merejkowsky. La plupart de ces articles ont été écrits avant la guerre, quelques-uns ont été com^posés pendant les hostilités, tous ont été publiés avant la Révolution. Comme ils annonçaient la catastrophe ! Comme elle devait fatalement résulter de ces accès de fièvre politique, de ce désarroi intellectuel et moral attestés par les essais de Merejkowsky! )>(!)
Dans le monde, il y a eu d'autres révolutions que celles qui accumulent des ruines, dressent des bûchers et des échafauds, il y a eu des révolutions pacifiques et bienfaisantes. Elles aussi ont été produites par des livres.
(1) Maurice Mvf.ET, Journal des Débats, 1" octobre 1920.
Y a-t-il un seul livre dont la doctrine ait plus révolutionné le monde que l'Evangile ! Il bouscule sans ménagement le vieil égoïsme païen, en annonçant la divine doctrine de la fraternité ; il prêche le renoncement et la mortification ; il arrache les jouisseurs à leurs idoles et il les amène au pied de la Croix (1).
Et aujourd'hui encore, après vingt siècles, c'est ce livre qu'il faut adopter si l'on veut vivre. Il faut être pour lui ou contre lui, comme il fallait être pour ci contre le Maître. Il est, comme le Christ, un signe de contradiction. C'est le trésor de l'Eglise et elle le garde avec un soin jaloux contre toute altération. C'est pai millions que les apôtres du Christ le répandent. Et, phénomène étrange, en ce siècle que l'on accuse si vite de scepticisme, il passionne les esprits comme auî
(1) Je ne sais comment, écrit le célèbre naturaliste Charles Bonne à mi de ses amis, il me tomba dans l'esprit, il y a deux mois, de ]eU les yeux sur le Nouveau Testament. Comment vous exprimerai-ji ce que j'y ai trouvé ? Je ne l'avais pas lu depuis bien des années, et en le commençant, j'étais prévenu contre. La lumière qui aveuglî saint Paul sur le chemin de Damas ne fut pas plus prodigieuse, ph surprenante pour lui, que ne le fut pour moi ce que je décou^Tis tou à coup : l'accomplissement de toutes les espérances, de toutes le révolutions, la clef de toutes les contradictions apparentes du mondé physique et moral, la vie et l'immortaHté. Je \is la chose la plus étonnante opérée par les plus petits moyens. Je vis le rapport de toutes les révolutions de l'Asie et de l'Europe avec ce misérable peuple qui conservait le dépôt des promesses, comme on aime à confier des écritm-es à quelqu'im qui, ne sachant pas lire, ne saurait pas les falsifier. Je vis la religion paraître au moment le plus favorable pour son établissement, et de la manière la plus propre à la faire adopter. Le monde paraissant arrangé uniquement pour favoriser la religion du Sauveur, je ne comprends plus rien si cette religion n'est pas d'un Dieu. Je n'ai lu aucun hvre là-dessus ; mais en étudiant tout ce qui s'est passé avant cette époque, j'ai trouvé toujours quelque chose qui manquait ; et depuis que je connais Xotre-Seigneur Jésus-Christ, tout est clair è mes yeux. Avec lui il n'y a rien que je ne puisse résoudre. >
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beaux jours du Christianisme. On le trouve aux mains non seulement des fidèles, mais des ennemis de nos doctrines. Les docteurs les plus opposés essayent d'abriter leurs petits systèmes sous son drapeau. Les socialistes, depuis ceux de 1848, Meunier et considérant jusqu'à ceux d'aujourd'hui prétendent s'en inspirer, et tiennent le Christ pour un frère d'armes (1), Qui nous dira jamais les actions d'héroïsme qu'il a suscitées, les existences qu'il a orientées, les consolations qu'il a versées dans les âmes endolories, la vie divine qu'il a fait circuler à travers les générations mouvantes. On reprend vie au contact de cet autre corps du Christ, suivant l'expression du Père Gratry. Combien d'hommes, si on leur posait la question de Militza à Constantin :
(1) Telle est la Bible. Livre qui a formé, non pas des religieux cloîtrés, mais des caractères virils en grand nombre, des ftmes de héros capables d'oser, d'affirmer et de nier ; capables d'entreprendre et de résister ...: capables de réformer le monde autour d'eux en se réformant d'abord eux-mêmes ; un livre dont un grand philosophe peu suspect de superstition crédule, M. Renouvier, a pu dire « que toute considération religieuse mise à j^art, s'il avait un livre à donner pour occuper, consoler, distraire, instruire, faire penser à toutes sortes de sujets, les plus variés et les plus profonds », il choisirait la Bible. Mais ce livre est malheureusement ft peu près étranger à la tradition française laïque... (F. Pecaut, L'éducation publique et la vie nationale, 4* édition. Hachette, p. 345.)
« Le soldat, qui, pareil à l'épopée en personne, ouvrit le dix-neuvième siècle, lisait la Bible sur le bateau qui l'emportait vers la contrée des Pharaons ; c'était sa feuille de route pour Timmortalité ; et plus tard, son voyage de conquérant terminé, à sa suprême étape de Sainte-Hélène, il la relisait encore, reprenant l'histoire de Judith, repassant où elle avait passé, rappelant les lieux où il avait ajouté lui-même de la gloire à des amas de gloire de trois mille ans, disant « j'ai campé ici ; j'ai enlevé ce poste d'assaut ; j'ai donné la bataille en cet endroit. »
(Mémorial de Sainte-Hélène. — 21 mai 1816.)
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Qui Va rendu si bon ?
devrait répondi-e comme le héros du poème de Coppée, A/a mère et r Evangile.
Au cours des âges, est-il un livre humain qui ait exercé une plus grande influence, non seulement dans le cloître pour lequel il était écrit, mais aussi pour le monde, que V Imitation de Jésus-Christ ?
Je conserve aujourd'hui encore l'exemplaire, qu'à dix ans, ma mère me mit entre les mains. Jeune homme, je le lisais le soir après des journées enfiévrées, et y y trouvais le repos ; soldat, je le lisais à la caserne et aux grandes haltes, et il était mon refuge missionnaire, je le lisais sur les rives des grands fleuves du Canada, et dans ses pages connues, aimées je retrouvais comme un parfum de la patrie, et il était là consolation de l'exilé ; combattant, je le lisais dans les tranchées proches de l'ennemi, dans les gourbis sombres où s'entassaient ceux que déjà la mort marquait au front, dans les salles d'ambulance où agonisait une jeunesse si riche d'espérance, et dans ses pages ça et là maculées de boue, je trouvais la force qui permet d'opposer la sérénité aux pires brutalités de la vie. Je le lis aujourd'hui, aux heures de fatigue, après un ministère absorbant, et il est mon réconfort. Et si, comme je l'espère, la mort me surprend sur la brèche, c'est encore V Imitation que tiendront mes mains déraillantes, et le dernier regard de mes yeux à demi voilés sera pour ce petit livre si tendrement aimé.
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Il est d'autres livres dont le retentissement a été immense, et qui parfois, telles les œuvres de saint riiomas d'Aquin, ont orienté les siècles et servent encore de flambeaux aux intelligences de notre temps, livre presque divin que sa Somme théologique, que les Pères du Concile de Trente placèrent sur l'autel à côté du livre des Evangiles ; tels le Combat Spirituel et les Exercices Spirituels qui acheminèrent tant d'àmes vers la bienheureuse éternité par la voie d'une mystique que certains, qui jugent du dehors, trouvent compliquée, mais qui est marquée au coin du bon sens.
Au commencement du siècle dernier deux livres exercèrent sur les destinées de notre pays une profonde influence: le Génie du Cluistianisme et les Martyrs de Chateaubriand. On croirait entendre l'oiiphan de quelque preux chevalier sonnant, après une défaite, le ralUement au drapeau. Leurs pages ranimèrent de leur souffle ardent et jeune les lettres mourantes ; elles purifièrent et relevèrent la pensée française. Elles furent pour beaucoup dans ce grand mouvement de restauration religieuse qui suivit la révolution français et qui devait donner comme un regain de jeunesse à cette vieille mais toujours vigoureuse Eglise de France.
« Il y a peu d'années, écrivait le Père Lacordaire, les Martyrs de M. de Chateaubriand me tombèrent sous la main ; je ne les avais pas lus depuis ma première jeunesse. Il me prit fantaisie d'éprouver l'impression
que j'en ressentirais, et si l'âge aurait affaibli en moi les échos de cette poésie qui m'avait autrefois transporté. A peine avais-je ouvert le livre et laissé mon cœur à sa merci, que les larmes me vinrent aux yeux avec une abondance qui ne m'était pas ordinaire,, et, rappelant mes souvenirs sous le charme de cette émotion, je compris que je n'étais plus le même homme, et que, loin d'avoir perdu de ma tendresse littéraire, elle avait gagné en profondeur et en vivacité. Ce n'était pas seulement l'âge qui l'avait mûrie; un nouvel élément l'avait transfigurée : j'étais chrétien. Les Martyrs, qui n'avait parlé qu'à mon imagination et à mon goût de jeune homme, leur parlaient encore sans doute, mais ils trouvaient dans ma foi un second abîme ouvert à côté de l'autre, et c'était le mélange de deux mondes, le divin et l'humain, qui, tombant à la fois dans mon âme, l'avait saisie sous l'étreinte d'une double éloquence, celle de l'homme et celle de Dieu. .Aucun écrivain, avant M. de Chateaubriand, n'avait eu cet art au même degré. Saint Jérôme, le plus passionné des Pères, avait bien retenu de l'antiquité profane et des ardeurs de sa jeunesse un accent qui retentissait dans son style ; mais, pénétré de Jésus-Christ jusqu'à la moelle des os, le saint diminuait en lui les restes du poète et du voyageur. Il se frappait la poitrine au souvenir de l'ancien Jérôme, et ce qui s'en entendait encore n'était plus que le cri du lion affaibli par l'immensité du désert. En M. de Chateaubriand l'homme avait survécu. Comm.e le
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solitaire de Bethléem, il avait assisté aux révolutions des empires; il avait vu tomber Versailles et persécuter le christianisme ; comme lui, victime d'une mélancolie native que les événements du monde avaient nourrie, il avait cherché dans de lointains exils le remède de ses douloureuses contemplations ; la foi lui était venue de ses larmes, et, purifiant tout à coup son génie jusque-là sans règle, elle lui avait inspiré, sous les ruines de l'Eglise et de la monarchie, les premières pages qui eussent consolé le sang des martyrs et les tombes de Saint-Denis. Mais, si chrétien qu'il fût, l'homme était demeuré ; il se remuait tout vivant dans la magie de son style, et jamais le christianisme n'avait eu pour prophète une âme où le monde eût tant d'éclat et Jésus-Christ tant de grandeur... Dieu nous l'avait donné aux confins de deux siècles, l'un corrompu par l'infidélité, l'autre qui devait essayer de se reprendre aux choses divines, et sa muse avait reçu le même jour, pour mieux nous charmer, la langue d'Orphée et celle de David (1). »
Telle est l'influence du li\Te pour le mal comme pour le bien. C'est dans ses feuilles que passe le vent des révolutions et des rénovations, c'est là qu'il y recueille les germes de vie ou les semences de mort dont il est chargé.
(1) p. I.ACORDAIRE : Lellrcs à un jeans homme siir la vie chrétienne,
U influence dalivreest, à mon avis, plus considérable que VinpAience de V exemple.
Dans un rom?ai incituié les Mémoires du diable Satan tient ce langage : Les mauvaises idées sont bien plus subversives et servent bien mieux mes intérêts que les mauvaises actions. Je donnerais tous les crimes d'un siècle pour une mauvaise idée.
Il avait raison, à son point de vue. Une mauvaise action passe,, mais une mauvaise idée jetée dans la société, c'est une semence répandue partout. Avec un seul grain de blé, on pourrait, en quelques années, ensemencer d'immenses étendues de terre. Les semences d'idées vont mille fois plus vite que les semences matérielles.
Certes, je ne nie pas la puissance de l'exemple. J'en suis tellement convaincu que je me plains quand des catholiques, surtout dans les classes dirigeantes, oublient un seul instant le grave devoir qui leur incombe à ce sujet. Je suis cependant obligé de constater que la puissance de l'exemple est bien limitée.
Il y a eu dans l'Eglise des héros de sainteté, mais, en dehors des privilégiés qui ont vécu à côté d'eux, en dehors de leur génération, qui donc les connaîtrait aujourd'hui, si le li\Te n'était pas venu nous révéler leur vie. Il y a derrière les hautes murailles de nos cloîtres de l'héroïsme qui se cache. Connaissez-vous les merveilles de ces vies angéhques ? Il y a dans le monde des âmes superbes. Est-ce que vous ne les ignorez pas, même quand chaque jour vous frôlez leur
splendeur. Qu'un écrivain pénètre ces secrets et les livre au public, aussitôt le monde entier vivra dans l'intimité de ces âmes d'élite, et leur bienfaisante induence se fera sentir. A la lecture de ces pages palpitantes de vie divine, des âmes par milliers répéteront ce que disait Augustin après avoir lu le récit de la vie des saints : ce que ces hommes et ces femmes ont fait pourquoi ne le ferai-je pas ? Hier, la vie du Père Lacordaire par le Père Chocarne, qui montrait d'une façon si vivante dans le célèbre conférencier de Notre- Dame un passionné de la Croix, n'a-t-elie pas attiré vers les cloîtres dominicains une légion de jeunes gens (1)? Aujourd'hui, les feuilles parfumées de la vie de sœur Thérèse de l'Enfant Jésus ne vont-elles pas jusqu'aux extrémités du monde porter le parfum céleste de cette créature angélique et n'entraînent-elies pas vers le Carmel une multitude de jeunes filles avides de suivre ses traces ? Peut-on rêver, pour une âme, qui dans sa vie édifia seulement ceux qui fréquentèrent son intimité, un plus grand rayonnement que celui que donne à IsV^^ Elisabeth Leseur la pubhcation de ses notes et de ses lettres ?
Il est une influence, semble-t-il, que l'influence du livre ne surpassera pas, c'est celle de la parole.
Plus éloquent que V exemple, le livre, pour persuader, est plus éloquent que Véloquence même.
Nous savons quelle est la puissance de la parole,
(1) Vie intime du Père Lacordaire, par le Père Chocarne, chez de Gigord.
avec le prestige du geste, les éclairs du regard, les entraînements du cœur, les sympathies de la voix, les tressaillements de la vie, qui font passer une âme vivante dans des âmes vivantes, un cœur dans des cœurs, et réalisent parfois cette communion fraternelle qui fait vibrer sous un même souffle des milliers de vies rendant un même son, et redire les mêmes échos de la vérité dite par un seul et répétée par tous.
J'ai entendu raconter par des témoins les enthousiasmes que suscitait la parole du Père Lacordaire. L'auditoire immense enivré par ce verbe capiteux se laissait prendre, séduire, enchaîné. Nous étions debout, me disait un vieux magistrat, haletants, prêts à nous élancer à la conquête de quelque invisible réalité, et quand cette grande voix s'était tue, nous écoutions encore, cherchant à percevoir quelque écho sous les voûtes silencieuses. Transportés, nous sortions de Notre-Dame, sans rien voir, sans rien entendre ; le monde n'existait plus pour nous. De telles heures ne s'oubhent pas.
Et cependant, malgré cette puissance triomphante, la parole fût-elle l'éloquence de Démosthène, de Cicéron, de saint Bernard, de Bossuet, de Lacordaire, de Berryer, j'ose affirmer encore que la puissance du li\Te est plus grande, son empire plus profond, son action plus décisive et son triomphe plus durable.
L'action du discours est tout d'abord limitée par l'espace.
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Que peuvent contenir nos plus vastes salles, nos plus grandes églises, quelques milliers de personnes,mettez douze mille comme à Notre-Dame de Paris ou à Notre-Dame de Montréal, vingt mille comme les plus grandes salles de Londres ou de New-York. Supposez de plus vastes assemblées, la voix de l'homme sera trop faible. Admettez que la téléphonie sans fil fasse de très grands progrès ; un homme pourra se faire entendre à des milliers de lieues, c'est vrai, mais on ne le verra pas et la puissance de l'éloquence en sera diminuée.
Pour un livre, au contraire, il n'y a pas de frontières. S'il passionne les âmes, la renommée le prend sur ses ailes ardentes et l'emporte à tous les vents du ciel. On le lira en m^ême temps dans tous les mondes. Il ira chercher partout des âmes pour les sauver ou pour les perdre. Un auteur, c'est un orateur qui parle à des milliers et peut-être à des millions d'auditeurs.
L'action du discours est limitée par la durée.
Que reste-t-il d'un discours, si entraînant qu'on le suppose ? Je me le demande parfois avec anxiété. J'ai peur qu'il n'en reste pas plus de trace que du rapide sillage d'un navire sur l'eau. Les âmes peuvent en garder des échos pendant un certain temps. Ils vont s'afïaiblissant, pour mourir tout à fait sous le bruit d'autres voix, qui mourront de même sans pouvoir ressusciter. Que vous reste-t-il des innombrables sermons et discours que vous avez entendus depuis votre plus jeune âge ? Pour la grande masse
des auditeurs, la réponse n'est pas douteuse : Rien ou presque rien .
Pour le livre, au contraire, iî n'y a pas de temps. Ce qu'il a fait hier, il le fait aujourd'hui, il le fera demain. Il portera des convictions, persuadera des âmes, transformera des vies. De longues années après son apparition, alors que personne n'en parle plus et que l'auteur lui-rnènie est oublié, il sera peut-être le salut ou la perte d'une âme qui le découvrira chargé de poussière dans quelque coin négligé d'une bibliothèque. Nous lisons des ouvrages écrits il y a des milliers d'années.
Il y a une autre raison de l'action plus pénétrante du Uvre, c'est l'intimité qui s'établit entre l'âme du lecteur et l'âm.e de l'écrivain, et qui n'existe que très diîTiciiement, et encore pour un petit nombre, entre l'orateur et ses auditeurs.
Vous avez souvent des préventions contre un orateur. Sa personne ne vous est pas sympathique ; sa chevelure n'a pas la coupe que vous rêvez, ses mains n'ont pas la finesse que vous désirez, ses yeux sont trop brillants ou trop ternes, que sais-je ! Ses opinions ne sont pas les vôtres. Ses amis n'ont pas !e bonheur de vous plaire, et la conséquence, vous êtes défiant. Vous Fécoutez avec la préoccupation de le trouver en défaut. Véritable juge d'instruction, vous interprétez ses moindres paroles,, vous préjugez de ses intentions et mêm-C de celles qu'il n'a pas. Ce oTi'il dit vous préoccupe peu, c'est surtout ce qu'il ne dit
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pas qui vous intéresse. Voici un petit fait bien caractéristique. C'était après un sermon dans une église de Lille, deux dames se rencontrent, et, tout naturellement, la conversation s'engage sur le prédicateur. C'est un de nos privilèges de faire les frais des conversations. «Quel magnifique sermon vient de nous faire le Père X... Il paraissait fatigué, malgré cela il a été merveilleux. » Et les éloges ne tarissent pas. (( Mais, répond l'interlocutrice, ce n'était pas le Père ... il n'a pas pu venir, c'est un des vicaires de la paroisse qui a dû le remplacer au dernier m^oment. )> Aux éloges succède un silence glacial, et, après un mouvement tournant, on revient au sermon, non plus pour l'admirer mais pour le crit'quer.
Le livre n'a pas cet inconvénient. C'est un être impersonnel à qui on s'abandonne, sans s'inquiéter de sa naissance et de son caractère, de ses vices et de ses vertus, sans mxême songer à lui demander son nom. Cet étranger qui vous parle durant de îoiigiies heures, et à qui vous ouvrez votre am.e confiante comme à deux battants, est peut-être un scélérat qui vous ferait horreur, si vous le connaissiez. Habile, il parle de l'amour avec délicatesse, et il a peut-être trahi les serments les plus sacrés ; il parle de la vertu avec enthousiasme, et c'est peut-être au sortir d'une orgie qu'il a écrit cette page sur laquelle vous vous pâmez; il exalte la religion en des termes sublimes et il ne franchit jamais le seuil d'une église, se"s lèvres depuis longtemps ont désappris la prière, Qu'im-
porte, vous accueillez cet inconnu en ami, en frère.
« Un bon livre, écrit le Père Lacordaire à un jeune homme, est pour F âme vertueuse un être vivant avec lequel elle converse : c'est un ami du soir qu'on admet aux plus familiers entretiens. Penser en lisant un livre, le prendre, le poser, s'eni\Ter de son parfum, en respirer la substance, c'est pour l'âme l'une des plus pures jouissances. Le temps coule trop vite dans ces charmants entretiens de la pensée avec une pensée supérieure ; les larmes viennent aux yeux ; on remarcie Dieu d'avoir été assez bon pour donner aux rapides effusions de l'esprit la durée de l'airain et la vie de l'éternité. ))
Dans l'intimité, on subit la fascination du h\Te. Vous vous révoltez parfois contre les entraînements et les surprises de l'éloquence quand vous y réfléchissez ensuite. L'empire du livre se fortifie de la toute puissance de la réflexion. Si on revient vite de la fascination d'un discours, on ne revient que très lentement et très diîTicilem.ent de l'impression et de la con\iction produites par le li\Te.
« Une fois enfermé avec votre li\Te dans le secret de votre appartement,toutes vos facultés se recueillent et se concentrent pourécouter cette parole qui raconte ou qui disserte, qui attaque ou qui défend, qui raisonne ou qui peint, qui provoque l'explosion des colères ou l'eiTusion des larmes. Si l'auteur sait écrire, il a mis dans son style les trois élém.ents de toute parole éloquente, l'intelligence, l'imagination et le cœur ;
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et, avec ces trois éléments, il vous saisit comme avec une triple chaîne, par vos trois grandes facultés, et le livre a, pour triompher de vous, une sorte de toute puissance (1). »
Et puis, un discours une fois entendu, c'est fini. Vous n'emportez pas votre orateur avec vous. Il serait, d'ailleurs, peut-être incapable de répéter lui-même ce qui est sorti tout brûlant de son âme sous l'action de la passion qui vous a ému. Et si vous essayez de vous remémorer ce que vous avez entendu, vous n'en retrouverez souvent que des fragments, des lambeaux, des impressions. L'empire d'un orateur sur vous se termine en même temps que meurt l'écho de sa voix.
Le livre, au contraire, vous le lisez une fois, deux fois, dix fois. Vous pouvez l'emporter avec vous. Il
(1) Un bon livre, c'est un ange de lumière, « qui de son clair regard chasse devant lui les ténèbres de l'ignorance, Augustin, c'est luimême qui le confesse, fut un de ces ignorants illustres ; mais Dieu avait mis sur son chemin l'ange protecteur de la lumière. Un jour, il entendit la voix qui lui disait, en lui montrant le livre illuminateur : « Prends et lis, prends et lis. » Et il prit et il lut, et il vit la vérité qu'il cherchait en vain à travers ime vaste forêt de mensonges : »
Un bon livre, c'est un ange de consolation : '<à certaines heures de la vie un livre nous apporte, même dans le silence de sa parole muette, une consolation que nous nepourrions trou ver dans le bruit d'une parole vivante. Nous pouvons l'entendre jusqu'au bout, et il peut tout nous dire, lui qui n'a pas à craindre les susceptibilités de l'amourpropre ; il n'est pas exposé à faire h un cœur délicat ces blessures qui n'ont pas de nom, et que l'on fait quelquefois à ceux que l'on aime, même en voulant les consoler, »
Un bon livre est un ange de sanctification. « Non seulement il parle à l'intelligence pour l'éclairer, au cœur pour le consoler, il parle aussi à la volonté pour la lléchir. H fait prendre quelquefois à un homme, sous son action victorieuse, des résolutions qui le transforment tout entier, et en un jour changent tous les aspects et toutes les directions de sa vie. »
(Cf. P. Félix : La parole et le livre.)
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est sur votre table de travail, sur votre guéridon, le soir vous le tenez dans vos mains en vous endormant. C'est votre compagnon de voyage, de solitude. Chaque fois que vous l'ouvrez, sa victoire se répète et ainsi son action se prolonge et le rend maître d'une âme. Il vous conduira presque à votre insu sur les chemins de l'ignominie où il vous entraînera, malgré les difficultés, sur les hauts sommets de la vertu.
LA LITTÉRATURE d'aU.JOURD'hUI
Quel bien on pourrait faire si cette puissance du livre était mise au service de Dieu, de l'Eglise, de la Patrie, de la vertu, de l'idéal !
Hélas ! la plus grande partie de la production littéraire de notre pays, et certes elle est énorme, est mise au service des idées les plus subversives, des plus basses passions. Je ne parle ici ni de ces livres qui, par leurs blasphèmes audacieux, par leurs négations brutales, par leurs mépris ironiques, par leurs systèmes captieux font naître le doute et ébranlent dans les âmes l'édifice de la foi, ni de ces livres où l'on attaque les fondements de la société, l'autorité, la famille, la patrie, où l'on raille le patriotisme et où l'on exalte un internationalisme anarchique qui ne jette à terre les frontières que pour laisser le mal librement circuler où l'on fait miroiter aux yeux du peuple, la cité future, cette Mecque lointaine, vague comme un mirage du désert, vers laquelle tant d'esprits marchent avec une obstinée confiance, sans se désespérer
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de n'arriver jamais, je ne parle que des romans, car c'est surtout cela que lit la masse.
Les romanciers s'en vont dans les bas-fonds fangeux chercher toutes les hontes qui s'y cachent. Et avec une impudence qui effarouche les moins prudes et les plus blasés, ils décrivent, sans omettre aucun détail,les plus abominables excès des plus dégradantes passions. Leurs personnages favoris sont des brutes ou des malades, des détraqués ou des bandits, fines fleurs des hors la loi et de la crapule. Leur sujet unique, c'est la glorification de l'instinct sexuel. C'est à cela qu'ils ramènent tout. De l'amour, toujours de l'amour ; de la chair, toujours de la chair; de la boue, toujours de la boue. Aimez et faites ce que vous voudrez, voilà leur maxime. Aimez comme vous voudrez, qui vous voudrez, pourvu que votre passion soit brûlante, elle est sacrée. L'amour excuse tout, justifie tout, et devant l'amour charnel, tout disparaît, la famille, la patrie. Dieu. L'honneur, la fidélité, le respect des autres, toutes ces vieilles choses ne sont que des niaiseries surannées, bonnes tout au plus pour les naïfs et les imbéciles. On dirait vraiment que le monde n'est qu'un boudoir gigantesque où il n'y a que des complications sentimentales, des intrigues d'amour et que toute l'histoire humaine n'est qu'un roman de Maupassant et de Flaubert. Et à dévoiler des laideurs, des turpitudes, à traîner en plein jour des êtres qui devaient rester à jamais dans leurs ténèbres et dans leurs cloaques, des auteurs gaspillent à plaisir des facultés quelquefois puissantes.
Les effets de ces lectures nous les constatons. C'est la corruption qui grandit ; c'est la décomposition des mœurs et la dissolution des consciences ; c'est la multiplication des suicides, même des suicides d'enfants, des crimes ; ce sont les progrès du divorce, la désorganisation de la famille. Le vice s'étale jusque dans la rue, et certains quartiers de nos villes deviennent des mauvais lieux. Le flot de boue monte toujours menaçant de nous submerger. Pourquoi se gêneraiton ? Est-ce que les passions ne sont pas légitimes? Est-ce que tuer par amour ou par jalousie n'est pas permis? Est-ce que se tuer n'est pas une excellente manière de sortir de ce monde, quand on a épuisé la coupe de l'ignominie et que la vie devient une charge ?
« Lorsqu'on entend Legouvé appeler les femmes qui tuent par amour « de sublimes homicides », et Jules Lemaître les saluer du nom « d'anges du meurtre » ; quand on voit Byron désirer ressentir les sensations d'un assassin, parce qu'elles doivent être divines, et Baudelaire chanter, en des vers magnifiques, que si le viol, le poignard, le poison ne tissent pas plus artistiquement le canevas de notre vie stupide, c'est parce qu'il nous manque la hardiesse nécessaire ; quand on ht que Maurice Barrés adore l'Espagne uniquement parce que « l'Espagnol sait être passionné et féroce, mystique et cruel, et qu'il désire voir le sang, mordre et détruire », et qu'on entend certains artistes modernes commenter le crime non pas avec la com-
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passion pour les victimes, mais simplement avec de l'admiration pour « le beau geste », alors on peut bien se demander si toutes ces phrases qui clament un sentiment de férocité égoïste ne sont pas en trop ouverte contradiction avec les sentiments d'amour et de solidarité qu'il est de notre devoir de propager ; et si elles ne peuvent pas être fatales pour les cerveaux médiocres et pour les âmes faibles (1), »
« Notre littérature étant composée aux trois quarts d'ouvragesayant pourobjetles vicissitudes de l'amour et plus encore des rapports sexuels, comme, d'un autre côté, les fantasmagories qui obsèdent l'imagination adolescente gravitent presque toutes autour des mêmes questions, il en résulte que les conceptions qui se forment peu à peu sur cette importante matière ne ressemblent que de très loin à la vérité. Dans cet ordre d'idées, les ouvrages pornographiques doivent, en raison de leur crudité, inspirer moins de crainte que les écrits où la passion, dépeinte sous des voiles transparents, laisse le champ libre à la rêverie tout en lui ouvrant des perspectives attrayantes et en lui fournissant sa nourriture préférée. Les victimes de René, de Werther, de Graziella, des Lettres de Jacopo Ortis ont rarement plus de vingt ans, à peu près l'âge des précoces misanthropes que Child Harold, Lara ou les Brigands enivrent d'un mépris hautain pour la société (2). »
(1) Scipio Sic.HELE : Littérature et criminalité, p. 183.
(2) P. Mendousse : L'âme de l'adolescent. Le rêve, p. 111.
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La plupart des romanciers « exceiient à éveiller les sentiments élémentaires en plaçant leurs héros et leurs héroïnes dans des situations dangereuses d'où les tirent d'autres héros invulnérables aux balles, capables de passer à travers les murs et qui se moquent des lois de la pesanteur, inexistantes pour eux. On sort de telles lectures comme on sort du Salon des Indépendants, l'œil faussé par Vinégalité du dessin et de la couleur, l'esprit hébété par la contagion de l'absurde.
Cette littérature malsaine pullule, à cause de l'énorme besoin de la foule qui ne demande à un livTe qu'une sorte d'excitation analogue à celle que donne le récit d'un crime ou d'un vol audacieux. Si fragiles sont encore les conquêtes de l'esprit scientifique que le commerce avec la folie peut « décaler » un esprit de son aplomb. Aussi est-il prudent de s'y refuser (1).
« Si tu me vois sévère pour la mauvaise, l'inopportune, la coupable lecture, c'est que tu ne peux encore t'imaginer les ravages qu'elle cause, même chez ceux à qui elle n'apprend rien... Elle trouble, agite, rompt l'équilibre des forces supérieures ; et surtout elle salit l'âme, l'éclaboussé. On sort d'un mauvais li\Te avec l'esprit crotté et des taches au cœur qui ne partent plus que difficilement dans la>suite, malgré les nettoyages. Certaines ne s'enlèvent jamais (2). »
Théories de prêtres ou de moralistes laïques que
(1) .J. Payot : Le travail inielleduel et la volonté, p. 209.
(2) H. Lavedan : Mon filleul, p. 193.
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tout cela, diront certains. Erreur. Les faits prouvent que la lecture de ces romans pernicieux est l'instigatrice principale des crimes qui se commettent. On réalise les idées, on reproduit les exemples qu'ils oITrcnt en pâture.
Dans un ouvrage sur Les prisons de Paris (1), un juge d'instruction remarque que les mauvaises lectures et surtout celles des romans sont la cause de la perversion de la presque totalité des détenus qui ont passé par ses mains. En plein prétoire, l'avocat de Ravachol disait : « Un mauvais livre lui a tourné la tète et l'a perdu. » Un écrivain socialiste, .Jules Vallès, fait la même constatation : « Am.our, vengeance, passion, crime, tout est copié, tout. Pas une de leurs émotions n'est franche. Le livre est là. » Tropmann avoua à l'abbé Crozes que la cause de sa profonde démoralisation était la lecture des romans : « A force de vivre dans ce monde imaginaire, il avait perdu la notion du juste, de l'honnête, et s'était pris d'une belle passion pour ces héros du bagne qui se refont une virginité en semant des bienfaits autour d'eux avec les dépouilles de leurs victimes (2). «
(1) « Au«:5itôt que l'enfant du peuple a appris à lire, loin de le protéger, sa petite instruction ne sert qu'à l'exposer davantage : ce qui est un bien en principe devient un danger en fait. Depuis quelques années, je n'ai jamais rencontré de jeunes assassins qui n'eussent reçu une instruction prinaaire assez développée et montré un goût très marqué pour la mauvaise littérature. »
GuiLi.oN : L(s prisons de Paris.
Cf. Le Monde des coquins, par Morcau Chrislophe.
(2) Souvenirs de la petite et de la grande Roquette, tome II, p. 228. d'après L. Proal, Le crime cl le suicide passionnels, p. 410.
Cette influence néfaste du roman sur les individus, nous la retrouvons aussi destructrice dans les grands courants sociaux. Qui donc a arraché au mariage son auréole divine ? qui a popularisé le divorce ? qui a introduit dans nos mœurs l'union libre? Le roman.
Il y a cinquante ans, nos auteurs sont partis en guerre, pour réclamer la réforme du mariage, d'où ils n'attendaient rien de moins, pour la pauvre humanité, que l'avènement du bonheur et de la vertu. Il fallait familiariser le public encore imbu de préjugés chrétiens avec l'idée du divorce et forcer le législateur à en introduire dans le code le principe et la pratique.
Dumas donna le signal. Il sonnait la charge et prenait la tête. D'autres se précipitèrent à sa suite. « Pendant vingt ans, ils nous attendrirent sur le sort des malheureux époux rivés à leurs tristes chaînes, soupirant vivement vers la délivrance, éternels exilés de la terre promise. «
La loi Naquet leur donna satisfaction. On ne pouvait pas s'arrêter en aussi bonne voie. Les romanciers réclament le divorce plus aisé, à la portée de la main, avec, pour raison suffisante, la volonté d'un seul des époux. Leurs vœux sont exaucés. Aujourd'hui, sous leurs plumes, les volumes où l'on préconise l'union libre se multiplient, et cette idée, qui hier eût révolté notre peuple, aujourd'hui ne l'effraie plus, en attendant que demain, à force d'en entendre parler, il la trouve naturelle.
Il est possible, dit-on, que cette influence des ro-
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mans soit funeste à la jeunesse, mais ceux qui sont parvenus à la maturité, les esprits cultivés et avisés, ayant l'expérience des sophismes et le mépris de la basse morale, ne peuvent-ils pas lire impunément ces livres ?
J'ai dit ailleurs (1) ce qu'il fallait penser de ce
>phisme que l'on trouve sur les lèvres rieuses de la jeunesse, comme sur celles plus graves des hommes d'âge mûr. Les uns disent, il faut bien se renseigner et savoir ce qui se passe dans le monde, les autres pensent qu'il n'y a pas de mal à se distraire un peu. Ces volumes, qui ne sont évidemment pas très propres, sont parfois si amusants et si merveilleusement écrits 1
« Vous présumez assez de vous-même pour penser que ce flot, si mêlé de systèmes, d'afTirmations, d'insinuations, d'appels à la sensualité, de descriptions, de contradictions, passera dans votre esprit sans y laisser de trace ! Vous croyez que, pourvu qu'un livre soit artistement fait, il est inofïensif, comme si l'art n'ajoutait pas une force et un charme à des doctrines ou à des sentiments dont sans lui la grossièreté vous eût choqué ? Ou bien vous imaginez-vous que votre admiration s'attachera exclusivement à la forme et que vous demeurerez insensible à l'idée bien parée et chantante ?
«Non, je n'en crois rien, et cela pour deux raisons.
(1) F.-A. VuiLLERMET : La Mission de la jeunesse contemporaine. Chap. VII. — Ce qu'il ne faut pas lire. — Les Sophismes de la jeunesse, Chap II et IV.
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D'abord parce que j"ai vu de belles intelligences troublées et désemparées par des sophismes misérables abordés trop tôt, sans assez de défiance, avec trop de vanité personnelle. Et j'ai connu plus encore d'êtres délicieux qui avaient changé de sourire, et de regard, et d'àme sans presque s'en douter, et sur qui, visiblement, pesaient tant de lectures dites légères, les mal nommées, les plus lourdes qui soient, puisqu'elles plient ce qui est droit. Non, je suis certain que la sottise, même géniale, l'erreur, ne peuvent passer habituellement dans un esprit sans obscurcir son entendement, et que les plus honnêtes fem.mxcs, les plus honnêtes hommes perdent quelque chose de leur honnêteté à hre des livres malhonnêtes.
(( Et, lors même que l'expérience ne serait pas là, est-ce que la raison toute seule ne suffit pas pour combattre ce préjugé de la lecture indifTérente ? Affirmer qu'aucun livre ne peut nuire à un esprit formé, c'est proclam.er de deux choses l'une : ou que l'homme est impeccable, ou que l'un des principaux moyens de connaissance n'a aucun pouvoir de formation (1). »
(( Il y a, disait Jules Lemaître, quelque chose de pire que de mettre brutalement sous les yeux l'objet et l'appareil des tentations damnables, c'est de suggérer ces sensations. Il y a quelque chose de pire, en ces matières, que c le mot propre ^i, qui est ici le mot
(1) René Bazin : Mémoires d'une vieille iille, Chap. XIX. Les lectures, pp. 322-324.
honteux : c'est la périphrase, car la périphrase décrit par ses effets ce que le mot propre se contente de nommer; et le mot propre, c'est toujours très sommaire et très court ; mais la périphrase se peut prolonger et diversifier à l'infini ; elle insiste, caresse, pénètre et se colle, elle nous donne le temps d'être émus. Or, il n'y a pas à dire, la périphrase impure est comme qui dirait la fille bâtarde, — et ironique — de la pudeur.
«Entre les écrivains obscènes des anciens et toute une portion de notre littérature des vingt dernières années, ou, si vous voulez, entre certains épigrammes des Catulles romains et certains contes de nos Catulles à nous, il n'y a aucune comparaison à faire, au point de vue spécial qui nous occupe.
«Les sollicitations des nôtres l'emportent beaucoup en efficacité ; et le mot éhonté, rapide et dur, demeure presque innocent auprès de la périphrase complaisante, patiente et enveloppée de langueur. Nous avons des livres infiniment plus abominables que les plus « joyeux » des païens... (1).
(1) Jules Lemaitre : Impressions de Théâtre, VII« série, pp. 3 et 9.
L'Apostolat par le Livre
IL Un double devoir,
€ Si quelqu'un travaillait dans une cité à mettre les premiers magistrats sous le joug des méchants et à les rendre esclaves d'une populace insensée, vous diriez que c'est un traître à la patrie. Or, c'est Justement ce que font les poètes dangereux : la raison qui dans l'homme doit commander et régler toute chose, ils l'abaissent sous le joug des grossières passions qui doivent être tenues en servitude, i
(Platon, De Republ., Ub. II.)
« Il y a les Robespierre de la parole et de la plume, comme il y a les Robespierre du poignard et de la guillotine. Ceux-ci vous couvrent de votre propre sang, ceux-là vous salissent de leur encre ; les uns vous coupent la tête, les autres vous enlèvent l'honneur. »
(P. Félix, La Parole et le Livre.)
« Ce qui, avec le titre d'un livre et le nom de l'auteur, et plus efficacement que les articles et les échos des journaux, peut aider à la vente et déterminer le succès, ce sont les recommandations verbales, les : Avez-voiis lu tel livre ? qui vont de la rue au salon, du café au boudoir. C'est surtout, continue M. Octave Uzanne (Nos amis les livres, pp. 255-257), c'est surtout ce je ne sais quoi qui fait qu'un ouvrage arrive à son heure... D'un bout à l'autre de la France, des acheteurs gogos llairent les livres d'après cette banalité des on dit, et corroborent par cette légèreté le trop véridique aphorisme de Chamfort : « Le succès attire le succès, comme l'argent attire l'argent »... Ah ! si l'on pouvait analyser le lancement d'un livre, on verrait tout ce qu'il entre parfois de grotesques et ignobles éléments, de viles servitudes, dans cette manifestation éclatante dont rêvent les écrivains, et qu'on nomme triomphalement le succès.
(Albert CiM, Le Livre, tome IV, pp. 95-96.)
« Quelle misère, si vous n'avez plus que la malpropreté pour agui-; cher la clientèle des libraires et des théâtres !
Ce n'est pas vrai ; ce n'est qu'une imposture des marchands. S'il est vrai que la pornographie se vende, et bien I n'en mettez plus à l'étalage. Mais alors, vendre quoi ? De la littérature, et c'est tout le contraire de la pornographie. Le pubhc ne l'achètera pas ? Il l'achètera. Et, si les auteurs ont à conduire, ont à modifier en quelque mesure le goût public, après qu'on a tant fait pour le corrompre, c'est leur devoir et leur métier. Bas métier, de caresser les instincts sales des foules; un beau métier, de les corriger le cas échéant I Et vous, qui réclamez la liberté de la httérature, vous la mettez au service du ruisseau. »
(André Beavnier, L'Echo de Paris, 13 jan'.ier 1910.)
ï Ah ! que ne sommes-nous au siècle où Montaigne réclamait quelque coercition des lois contre les auteurs des mauvais li\Te3 I Comment voulez-vous que se forme ce peuple auquel on administre un« efïroyable pâture que nous repoussons, nous autres, qui somme: assez forts pour ne nous point laisser contaminer par elle? Le li\T( bon marché qu'il lit, au sortir du travail, qui devrait être le caté chisme de son idéal, solennise, sublimise les instants où nous faisons de propos délibéré tout ce qui est contraire à l'idéal moral dont nous sommes nous-mêmes les adeptes... »
(Pierre Glitet-Vauquelin, Les Immobiles, collectioij In extenso,p. 49).
« Le public n'aim.e pas ce qui l'étonné sans le convaincre : il ne hait pas ce qui est grand, il écoute ce qui est bon. Il aime même ce qui est bon. Seulement, il est public, c'est-à-dire qu'il est hom-ine et qu'il se trompe en niasse comme rindi\idu se trompe en détail. Il prend souvent le cui\-re pour l'or, et l'argent pour le plomb. Cela est iné\itar,le. S'ensuit-il qu'il faille se faire faux monnayeur? Non ; car, si votre conscience ne répugne pas à ce métier, l'expérience vous prouvera bientôt que le métier ne vaut rien. Ce public, si facile à duper, a ses jours de clairvoyance où il vous cond.imne rigoureusement. » ^George Sand, Préface de son Théâtre complet, :Michel Lévy, Tome î, p. 5.)
^^^;ay'
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En face d'une telle situation, un double devoir s'impose aux hommes qui veulent travailler à la rechristianisation de la France : enrayer l'influence
NÉFASTE DU MAUVAIS LIVRE EN LE BOYCOTTANT, FAVORISER l'iNFUENCE BIENFAISANTE DU BON LIVRE EN LE PROPAGEANT.
Ce qui assure le succès indéniable, à Fiieure actuelle, de la littérature malsaine, — la misère humaine qu'elle exploite sans scrupule, mise à part, — c'est l'opinion publique. Et ce qui fait l'opinion, c'est d'une part la critique et d'autre part le public. Vous pouve? agir efïicaccment sur l'un et sur l'autre.
La critique littéraire française n'est plus aujourd'hui dans l'ensemble cette probe faiseuse de gloire qui jadis, au temps de Sainte-Beuve, de Brunetière, jouissait d'un tel prestige que les écrivains étrangers eux-mêmes venaient lui demander la consécration de leur talent, c'est une véritable entreprise commerciale. Revues et journaux insèrent les entrefilets et les articles libellés par les éditeurs ou par les auteurs eux-mêmes et qui sont payés tant la ligne. Ou bien le chroniqueur rend un service à charge de revanche. L'auteur d'aujourd'hui sera le critique de demain.
et le critique d'aujourd'hui sera l'auteur de demain. Peut-on être juste et sévère pour qui aura à vous juger à son tour et qui, pour faire le compte rendu de vos ouvrages, se servira des expressions dont vous aurez usé à son endroit. Aussi la sincérité n'est pas de rigueur et les louanges les plus hyperboliques se pressent sous la plume. Et quand par hasard on ne se contente pas de louer « un maître » ou de copier des « critiques éminents^), mais qu'on se permet de faire des réserves sur la moralité de l'ouvrage, sur la crudité de certaines descriptions, on s'arrange de telle sorte qu'elles profitent au livre au heu de lui retirer des lecteurs, et on termine toujours par la formule suivante qui est, auprès de ceux qu'affriolent les peintures lascives, la meilleure réclame : livre éminemment suggestif, qu'il faut lire et qui restera.
Un journaliste, qui, certes, n'est pas suspect, M, François Albert, dénonçait, il y a quelques années, cette vénahté de la critique :
« Commerçants avant tout et au sens le plus étroit, les éditeurs ont pris le pli de conduire leur affaire selon la loi du moindre eiïort, c'est-à-dire à l'imitation des maisons de commerce ordinaire. Ils ont refusé de comprendre que leur entreprise se distingue des autres par le caractère spécial de ses produits. Ils ont, par suite, employé les mêmes procédés de réclame grossiers que le grand magasin qui court après la clientèle des gogos.
« Au lieu de chercher à obtenir les suffrages des
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connaisseurs, pour élargir ensuite leur cercle d'acheteurs, et gagner les « honnêtes gens », ils se sont adressés directement à la foule, qui ne sait même pas ce que lire veut dire.
« Pour la séduire, ils ont eu recours à tous les artifices de publicité outrancicre, aux louanges monumentalement hyperboliques, qui font sourire les gens prévenus et déconcertent les autres, sans les décider à acquérir la m.archandise ainsi célébrée, parce que le livre ne répond pas à un besoin urgent, et qu'on n'engage ordinairement cette dépense qu'à bon escient, après avoir pris conseil, ou sur la recommandation d'un nom d'auteur éprouvé.
(v Or, le rôle de bon conseiller, c'est le critique littéraire qui le remplissait, il y a seulement un quart de siècle. Quand il avait acquis, par la sûreté de son jugement et, surtout, par son indépendance, une autorité solide, il demeurait l'intermédiaire indispensable entre l'écrivain et le public. Une page de lui équivalait à un brevet de vente. Alors, l'œuvre digne d'estime pouvait espérer un succès dans notre pays et par delà les frontières,
«De nos jours, la critique est un genre défunt... (l)»
Le plus élémentaire bon sens exige donc de n'accepter qu'avec une extrême prudence ces jugements tout faits, cette publicité monnayée qui encombrent les colonnes des journaux et d'être d'autant plus défiants que les éloges sont plus dithyrambiques.
(1) L'Homme enchaîné, numéro du 7 mai 1916.
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]\Iais alors, il faudra lire tous les livres pour savoir ce qu'ils valent ? Vous ne pouvez pas recommander un procédé d'information aussi coûteux et aussi dangereux.
Telle n'est pas mon intention.
Il y a, dans la presse, des journaux et des revues, ils sont rares mais ils existent, dont l'honnêteté et l'indépendance sont connues. Ils sont dirigés par des hommes de grande culture, dont le jugement est sûr et le désintéressement absolu. Ils sont tout désignés pour être les guides de vos lectures. Leurs appréciations, en règle générale, peuvent suffire pour former vos consciences. Pour plus de sécurité, en ce qui vous regarde personnellement, que vous fassiez contrôler leur jugement par votre directeur de conscience, rien de mieux. Connaissant les exigences de votre tempérament, il vous dira si telle lecture, bonne en ellemême, vous est utile ou nuisible.
Ne croyez-vous pas que si ces revues avaient plus de lecteurs, ces hommes, ces maîtres plus de disciples, la critique littéraire que nous dénonçons ne verrait pas rapidement le déclin de sa royauté absolue sur ropinion pubUque et que le vœu d'Ernest Hello (1) : « si la critique littéraire existait aujaurd'hui à Paris la face du monde serait changée dans huit jours », ne commencerait pas à se réaliser (2) ?
(1) Ernest Hello : L'homme, la vie, la science et Fart, page 288.
(2) Nous ne saurions trop recommander aux hommes qui veulent un guide pour leurs lectures et pour celles des personnes dont ils ont la charge la Revue des lectures, que dirige avec tant de compé-
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La réclame, même la mieux lancée, ne servirait de rien, si le public ne se faisait pas complaisamment l'écho de ses appréciations et n'achetait pas les volumes. Or, le public, c'est vous. Par conséquent, c'est vous qui devez réagir contre cet engouement et organiser le boycottage des livres malsains.
Tout d'abord, n'achetez jamais de romans immoraux. Puis, ayez le courage, quand, dans une réunion, dans un salon, on vous demandera si vous avez lu telle chose, de répondre : non. Par snobisme inconscient ou par faiblesse, ne vous faites pas l'écho de ces renommées tyranniques et fangeuses. Quand l'occasion se présente, et faites-la naître, dites carrément ce que vous pensez du livre à la mode, ce qu'en pensent les critiques sérieux. Ne vous laissez pas im_pressionner par le bruit fait autour d'un ouvrage, ni par les titres de l'auteur. On peut être chargé de décorations, membre de toutes les Académies, titulaire d'un grand prix httéraire et être un malfaiteur, un empoisonneur public. Pour avoir son nom sur toutes les lèvres il n'est pas nécessaire d'être un héros mais simplement un vulgaire bandit, de même ce n'est pas parce que l'opinion publique s'occupe d'un livre que c'est nécessairement un chef-d'œuvre.
tenCe et de zèle apostolique l'abbé Louis BcthlécTn (Rue Saint-Pierre, 5, Lille). Sains doute elle n'est pas parfaite, msis telle qu'elle est, elle comble une lacune, répond tt une nécessité urgente. Il appartient à chacun de nous de travailler à son perfectionnement en lui amenant de nombreux abonnés qui permettront de réaliser les améliorations que son directeur est le premier à souhaiter et dont il a en tête tout le programme.
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Si tous les chrétiens pratiquants, tous les honnêtes gens voulaient s'abstenir d'acheter tel volume, organiser autour de lui la conspiration du silence ou lui déclarer ouvertement la guerre, la critique, si louangeuse qu'elle soit, aidée même par une réclame tapageuse, serait impuissante à créer son succès.Levolume serait mort, et l'éditeur, au lieu de faire fortune, s'il renouvelait fréquemment l'expérience, s'en irait fatalement à la faillite (1).
Nous obtiendrions un autre résultat. Très souvent, les auteurs ne produisent des œuvres immorales que parce que la corruption rapporte et que le succès n'est assuré à un ouvrage que dans la mesure même où la luxure s'étale. Quand ils se rendront compte que rimmoraîité ne fait plus recette, ils supprimeront d'eux-mêmes l'entrefilet graveleux et le petit tas d'ordure obligatoire. Et certains de ces auteurs qui peuvent faire autre chose, et qui ne demandent peut-
(1) « La jesponsahiiité de notre iittcrature dans la dépravation des mœurs est lourde, et, sans revenir sur ie passé, on est du moins autorisé à réclamer une autre attitude dans l'avenir.
(' Serait-il \Taiment très difficile de poser le principe que tout auteur, tout écrivain dont l'cx?u\Te se plaît à la description minutieuse des raffinements de la lu:ciu-e,dont les ouvrages a-dlisscnt la jeunesse, souillent le cœur, er^t un écrivain déshonoré, un homme disqualifié, à qui on ne serre pas la main, qu'on n'invite plus à sa table, un mauvais Français, actif collaborateur des convoitises germaniques ?
Serait-ce trop demander à la Société des Gens de Lettres que d'exclure de ses rangs pareils malfaiteurs, à la Chancellerie de la Léi^ion d'honneur de rejeter leurs dossiers, lors(fue leur nom est proposé ; à la société des honnêtes sens, de refuser d'acheter le iournal qui les admet parmi ses collaborateurs, et de boycotter impitoyaj.lemcnt, et pendant i)lusieurs années, le théâtre qui a commis le crime de monter une pièce licencieuse et corruptrice des mœurs ? (^Paul Bureau, L'indiscipline des mœurs, p. 514.)
être pas mieux, mettront leur talent au service de la vertu et des nobles causes qui peuvent émouvoir l'âme humaine, l'orienter vers les tâches fraternelles et la lancer vers les buts généreux. Le boycottage systématique et permanent c'est souvent l'unique manière de convaincre des écrivains dont l'âme desséchée ne se laisse émouvoir que par la musique des écus, qu'ils font un triste métier en flattant les passions, que « le talent n'est pas fait pour tuer les mœurs ; que celui qui, de parti pris, sachant sa force, va porter dans les cœurs le trouble et la désolation, celui-là est un malfaiteur : que la question d'art n'est pas une excuse suffisante ; que si tout l'art d'un Raphaël devait faire périr une âme, cette âme devrait être à ses yeux assez précieuse pour lui faire brûler toutes ses toiles, et brisera jamais ses pinceaux, mais qu'au contraire «écrire un livre, c'est agir; c'est prendre une influence sur autrui ; c'est jeter sa goutte d'eau ou bien son flot dans l'océan de la vie sociale » (1) et que, par conséquent, ils doivent bien agir, s'efforcer d'être
(1) « Si nous, lecteurs, nous favorisons le poème licencieux, le roman désbonnête. que voulez-vous que fasse la loi ?
« La loi ne peut-être que le rcllet de ropiRion. quelquefois dans ce qu'elle a de pire.
« Si l'opinion consacre un homme, fait sa fortune et l'élève sur le pavois, que voulez-vous que fasse le pouvoir ? La loi ne peut rien contre lui ; les défenseurs de la morale y perdront leur peine ! Ce qui attend cet homme, ce n'est pas le hafjjne qu'il mérite, c'est la croix d'honneur, c'est l'académie. On l'assimile à celui qui meurt sur le champ de bataille pour le salut de ce peuple que l'autre travaille h pourrir.
« Nous seuls, le public, l'opinion, y pouvons quelque chose, et, comme en tout ce qui regarde l'opinion, c'est aux hommes d'honneur, aux ftmes droites, aux consciences hautes à cominencer. »
(P. Sertili..\nges : Le Patriotisme et la vie sociale. — Le Livre.)
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un clément de rénovation sociale, de progrès, et pour le peuple une nourriture d'âme.
PROPAGER LE BOX LIVRE
Les hommes, non seulement les étudiants, mais les ouvriers et m^ême les paysans, lisent plus qu'autrefois. Ils ont pris à la guerre le goût de la lecture et celui de la réflexion. Ils sont beaucoup plus portés aux idées et à la psychologie. N'étant pas guidés, ils lisent tout ce qui leur tombe sous la main. Et comme les bons livres sont moins répandus que les mauvais, ces derniers sont presque l'unique pâture de leur intelligence. On voit le danger, et combien il est urgent d'y porter un prompt remède, non seulement en luttant contre la littérature imm.orale, mais en propageant le livre éducateur et mioralisateur.
Je sais qu'on se heurte ici à de grosses difficultés.
Les bons livres ne sont pas connus et on ne les trouve pas facilement, tandis que les mauvais livres étalent partout leurs titres suggestifs. Ils encombrent les étalages des librairies, des kiosques, des bibliothèques des gares. Il n'y a qu'à tendre la main pour se les procurer. Cherchez un livre catholique, dans la plupart des librairies, on vous répondra : nous ne connaissons pas.
La faute incombe pour une très grande part aux éditeurs catholiques. Ils ignorent, ou presque, la publicité. Quelques annonces dans des revues religieuses leur culfisent. Et ces revues la masse ne les lit
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pas ou peu. On dirait vraiment que les ecclésiastiques sont leurs seuls clients. De plus, il faut bien l'avouer, certains manquent totalement d'esprit commercial. L'organisation de leur maison est défectueuse, et la lenteur qu'ils "mettent pour servir leur clientèle finit par la rebuter. On se lasse de renouveler plusieurs fois une même commande avant d'obtenir satisfaction
Une autre raison du peu de diffusion du bon livre, c'est souvent la pingrerie des éditeurs vis-à-vis des petits libraires. N'ayant pas beaucoup d'intérêt à vendre un volume qui ne leur procure qu'un léger bénéfice, ils n'en poussent pas la vente. Et comme d'ordinaire les bons livres sur lesquels on fait un petit bénéfice coûtent chers, et que les mauvais sur lesquels on réalise un plus gros profit sont, en règle générale, meilleur marché, on voit la conclusion. Ils sont plus demandés et plus recommandés.
A cela on objecte parfois que les libraires catholiques font une bonne œuvre, et que ceux qui vendent et achètent de tels livres doivent s'y associer. Je ne veux enlever à personne le mérite d'une bonne action si lucrative soit-elle. Mais, ferait-on une moins bonne œuvre en vendant moins cher et en vendant davantage ? Il me semble que dans le second cas l'œuvre serait meilleure, puisqu'elle atteindrait beaucoup plus de monde et rémunérerait davantage ceux qui s'y dévouent.
La librairie catholique, si elle veut être un instrument au service du bien, doit comprendre les exigences de notre temps. De même que l'apôtre n'attend pas
les âmes, mais va au-devant d'elles, la librairie ne doit pas se contenter d'une clientèle de tout repos, mais, par une réclame, judicieuse et discrète, par une mise ^ plus immédiate à la portée du public de ses œuvres, elle doit aller à la conquête de milieux qu'elle n'atteignait pas. La question de son expansion doit être une de ses préoccupations dominantes.
Sans négliger les ouvrages de fond qui ont fait sa réputation, sa prospérité et sa gloire, et qui sont un arsenal où l'apôtre trouve ses armes et ses munitions, la librairie catholique doit se tenir au courant de l'actualité, et ne pas laisser aux maisons d'en face la spécialité des questions qui, à juste titre, préoccupent l'opinion publique, et dans lesquelles, nous, catholiques, nous' avons notre mot à dire. Pourquoi ne prendrait-elle pas l'initiative des belles œuvres qui peuvent faire honneur à la France et à l'Eglise ? Ce ne sont pas les compétences littéraires, artistiques, scientifiques qui nous manquent.
Ces développements lui permettraient d'augmenter considérablement ses bénéfices, et par conséquent de mieux rétribuer les auteurs qui lui confient l'édition de leurs œuvres. Quand on sait ce que rapportent parfois les livres à des auteurs cathoUques, on admire leur désintéressement et leur vertu. Pour rester fidèle à leur idéal, ils préfèrent la pauvreté à lafortune,alors qu'il leur suffirait, pour devenir riches, de tremper jeur plume dans la boue au lieu de la tremper dans l'azur. Un cantonnier qui casse des cailloux à l'ombre
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des grands arbres d'une route nationale gagne souvent plus qu'un auteur dont on admire le talent. De même que le prêtre a le droit de vivre de l'autel, l'écrivain doit vivre de sa plume. Et je suis persuadé que si ce ministère, cet apostolat permettait à ceux qui s'y consacrent corps et âme de gagner honorablement leur vie, beaucoup de jeunes talents, que la question du pain quotidien éloigne des lettres, y viendraient, apportant des trésors que la matérialité de l'existence enfouira à tout jamais. Et puis, et c'est un fait, est-ce que des grands auteurs catholiques qui se font éditer dans des maisons où leurs œuvres voisinent avec des productions peu recommandables, dont indirectement ils favorisent ainsi la vente, s'ils trouvaient chez les éditeurs catholiques les mêmes chances assurées de succès, ne viendraient pas à eux ?
Il faut aussi que, de son côté, le public catholique comprenne son devoir. Qu'il favorise les éditeurs et les auteurs qui travaillent à la propagation de son idéal. Qu'il perde la funeste manie de dénigrer les siens et de ne trouver parfait que ce qui est signé d'un adversaire ou d'un auteur que la renommée mondaine consacre. Nous avons des hommes dont le talent honore les lettres françaises, des savants dont les travaux contribuent au progrès de la science, aidons-les en lisant leurs ouvrages, en les louant, en les recommandant.
l'œuvre des bibliothèques catholiques
Le peuple ne peut pas acheter tous les volumes qui
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exposent nos idées et qu'il serait cependant utile qu'il lise. Ofïrons-les lui dans des bibliothèques catholiques.
Autrefois, quelques rares privilégiés fréquentaient les bibliothèques. Elles étaient beaucoup plus des musées qu'un instrument de travail, et un lieu où l'on va chercher de quoi se récréer et s'instruire. Aujourd'hui, l'ouvrier les fréquente, et par suite de l'application de la loi de huit heures et des facilités de la semaine anglaise, il en deviendra de plus en plus le cUent assidu.
Sait-on qu'à Liverpool, ville de 759.000 habitants, on fait annuellement, dans les bibliothèques publiques, plus de 6 millions de prêts de lecture ; à Manchester, ville de 662.000 habitants, plus de 7 miUions et demi de prêts ? A New-York, les conmiunications de li\Tes ou de revues s'élèvent à 5.490.244, à Brooklyn à 3.242.124, à Chicago à 1.601.645, à Boston à 1.529.111... A Paris les bibliothèques municipales ont eu, en 1918,1.321.075 prêts; elles en avaient compté 2.046.509 en 1901.
« On ne doit pas oubher qu'à Paris les bibliothèques des mairies et quelques autres, également publiques, qui consentent le prêt, ont toujours compté des fidèles très nombreux. Peut-être beaucoup de ces derniers venaient-ils chercher là des auteurs d'un genre un peu différent de celui qu'on trouve dans les catalogues des cabinets de lecture : avec Tinstruction largement répandue, le goût du grand pubhc a évolué. Il ne se
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poîie plus exclusivement sur les œuvres d'imagination, il s'adresse aussi aux voyages, aux mémoires, aux sciences, à la critique, à la sociologie. Enfin, la guerre, avec ses considérations militaires, politiques et économiques, a remis en grande faveur tout ce qui touche à l'histoire.
« Ce sont là des indications générales dont devront tenir compte ceux qui se chargent de répandre l'aliment intellectuel, s'ils veulent demeurer en accord avec les inclinations de leur clientèle (1) ».
La création de nombreuses bibliothèques catholiques, à la ville et à la cam.pagne, s'impose. Si nous ne faisons pas un sérieux efï'ort sur ce point, les bibliothèques neutres, scolaires, municipales et autres attireront toute la clientèle des lecteurs, et nous savons quels ouvrages on y trouve (2).
(1) J.-B. : Le Temps, 8 septembre 1920.
(2) Les organisations suivantes aident, soit par les renseignements qu'elles fournissent, soit par les dons gratuits de livTes, à la constititution et à l'alimentation des bibliothèques dans les paroisses pauvres ou dans les œuvres :
La Société bibliographique, 5, rue Saint-Simon, Paris.
Le livre français échamjeable, 35, Avenue George-V.
L'œuvre des Presbtjtcrcs dévastés, 43, rue Saint-Didier.
La bibliothèque centrale d'étml-^s, 13, rue de Miromesnil.
L'œuvre des campagnes, 2, rue de la Planche.
La Bibliothèque des Familles, 37, rue Saint-Placide.
L'œuvre de Saint François de Sales, 11 bis, passage de la Visitation.
L'œuvre des Bibliothèques populaires catholiques, 73, rue N.-D.-des- Champs.
Depuis la guerre, des Revues ont organisé des services bibliographiques (jui i)cuvent rendre de grands services. — On s'adressera à la Revue des jeunes, rue de Luynes. — A l'Action pojjulaire, de Reims. — A la Revue des lectures, Lille. On consultera avec profit : Les livres qui s' imposent, de Duval. — Romans à lire et à proscrire, de l'abbé Bethléem.
Dans la formation de ces biblictlicques procédons avec méthode. S'il faut faire une part aussi large qu'il est nécessaire à la distraction, sans cependant jamais tomber dans le genre futile et niais, ne négligeons pas les ou\Tages d'éducation, de formation morale et religieuse, de sociologie. Le sérieux n'épouvante plus. Profilons de cette tendance pour élever le niveau de nos bibliothèques. Quand nous nous adressions aux auteurs, nous leur rappelions qu'écrire c'est agir, c'est la même idée que nous voudrions que ne perdent jamais de vue ceux qui s'occupent des bibliothèques. La lecture pour Z'ac/io/i, tel doit être tout leur program^me. Comment et à quelle catégorie de personnes un livre peut-il être utile, telle est la question qu'ils doivent se poser avant d'acheter un nouveau volume.
« Certaines personnes demandent aux livres de les transporter ailleurs, bien loin de leur âge et bien loin d'elles-mêmes ; je leur demanderais, plutôt, de nous aider à pénétrer davantage, plus complètement, plus intimement, dans la connaissance même de cette époque sur laquelle nous devons agir, de cette humanité au progrès de laquelle nous devons nous dévouer, de ces âmes auxquelles jamais l'occasion ne manque de faire un peu de bien. Certaines personnes veulent que la lecture les isole ; je souhaiterais, au contraire, qu'une bibhothèque fût comme un lien constant et permanent entre notre pensée et la pensée de notre époque ; qu'elle nous fût, par ses livres d'étude, un moyen de palper l'esprit de nos contemporains; qu'elle
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nous fût, par ses romans, un moyen d'entrer en contact avec les aspects divers de leurs sensibilités, qu'elle nous donnât l'ambiance dans laquelle vivent leurs âmes, et qu'elle nous mît en mesure, ainsi, de manier ces esprits, de pacifier ces sensibilités, de devenir intelligibles pour ces âmes. Libre aux dilettanti, du haut de leur superbe élégance, de concevoir la culture comm.e un moyen d'échapper et de tourner le dos aux banalités du siècle — de ce siècle où Dieu les a placés; concevons-la, bien plutôt, comme une courtoisie et un raffinement de sympathie à l'endroit de nos contemporains, dont alors notre apostolat, parce que courtois, parce que sympathique, obtiendra facilement l'audience (1) )>.
Uns bibïiGÎhcque est une œuvre d^ apostolat, son but est donc de rendre les âmes meilleures, de les rapprocher de l'idéal, de Dieu, de les faire sortir de leur égcïsrne étroit où trop souvent elles se complaisent pour mettre au service de la société les dons qu'elles ont reçus de la Providence. Aussi, le bibliothécaire qui travaillera à cette œuvre, au moins autant que le livre lui-miême, puisque c'est lui qui guidera dans le choix des lectures, qui conseillera tel ouvrage et qui, par sa conversation, saura en faire apprécier la beauté et la valeur et d'un mot en soulignera la conclusion, qui suggérera de faire lire tout le Uvre ou tel passage aux autres membres de la famille ou à un camarade, en un mot qui aidera le livre à s'emparer
(1) Georges Goyau ; Auteur du catholiciame social, IV, p. 14.
d'une âme, à conquérir un milieu, doit être un apôtre d'une très grande clairvoyance, d'un sens pratique parfait et d'un tact exquis (1).
POUR LA FRANCE
Une considération qui ne doit laisser aucun Français indiiïéiTnt, c'est que, si nous parvenons à assainir notre librairie, en tuant le mauvais livre ou tout au moins en diminuant sa puissance de nocivité, en favorisant les œuvres saines, éducatrices et moralisatrices, nous aurons non seulement contribué à sauver et à élever les âm.es de nos compatriotes, mais nous aurons travaillé à rétablir la réputation de notre pays, hier compromise aux yeux des étrangers, et nous l'aiderons à remplir sa mission intellectuelle et civilisatrice dans le monde.
Vous n'ignorez pas ce que les étrangers sérieux pensaient de la France avant la guerre. Nous avions
(1) e Élever le niveau des lectiires ou, plutôt, donner aux lecteurs le goût de lire autre chose que ce qui flatte leurs passions ou leur a été recommandé par quelque ami, c'est une belle tache quia tenté bien des ouNTJers.
" Les cem^cç reïigletise?; ou laïques, les municipaîités.Ies donateurs ont multiplié les bibliothèques. Il en est de toutes les formes, à Paris surtout. Depuis, par exemple, que le chef des bibliothèques de la ville est M, Goyecquc, un technicien averti, ces bibliothèques ont eu leur personnel presque renouvelé, leurs heures d'ouverture augmentées, leurs catalogues perfectionnés et multipKés, leurs achats coordonnés et dirigés. Les résultats obtenus sont-ils en rapport avec l'etYort fourni ? On n'en pourra juger qu'à la longue.
« Et puis, en ce domaine, c'est l'action personnelle surtout qui est efficace. Il faudrait que l'impulsion des chefs ne rencontrât d'obstacle ni en haut, ni en bas lieu. II faudrait presque que les bibliothécaires eusent des âmes d'apôtres. C'est, sans doute, demander beaucoup. »
(Orion, L'Action française, 11 a\Til 1921.)
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la réputation d'être une nation rongée de vices et qui s'en allait" d'un pas rapide vers la ruine et la mort. Nos amis en souffraient ; nos ennemis s'en réj ouïssaient. On nous jugeait surtout d'après notre littérature. Vous direz qu'ils avaient tort de généraliser, comme avaient tort ceux qui jugeaient Paris et la France uniquement d'après les lieux mal fam.es de Montmartre. C'est possible, mais ils étaient excusables. Tous ou presque tous les livres français qu'ils trouvaient dans leurs librairies étaient des livres malsains et immoraux. Nous avions beau dire que « ces livres ne représentaient ni nos mœurs, ni notre esprit, ni rien qui correspond à notre existence ou à nos rêves de chaque jour )^, l'étranger qui lisait nos journaux dont les critiques vantaient ces livres et les représentaient comme un tableau exact de nos mœurs, et les exaltaient comme des chefs-d'œuvre de la pensée et du génie français, acceptait ces opinions comme des vérités. Et qui donc lui disait le contraire ?
« Nous savons, dit un publiciste, que les dénigrements dont nous fûmes l'objet n'ont pas eu pour raison unique la basse pornographie qui émanait des usines allemandes ou des souterrains de Paris, Les responsabilités remontent à bien d'autres encore. Depuis une vingtaine d'années, nos romans et notre théâtre s'amusent à tromper l'univers sur la qualité de nos mœurs. Il en est résulté un énorme malentendu : notre « fm de siècle », qui professait un goût très accusé pour Tétude des exceptions,, n'a pas pris soin d'en informer
le monde, et le monde, faute d'être averti, a cru qu'on lui montrait des généralités. Notre curiosité des cas pathologiques, et l'interminable défilé de ces cas, ont donné à conclure que tout était pathologie, chez nous ; la France est apparue comme un vaste hôpital, où la neurasthénie côtoie la pourriture. On se fût trompé à moins (1). »
Allons-nous aujourd'hui continuer les errements d'avant-guerre, et n'envoyer comme missionnaires de la pensée française à l'étranger que les représentants de la phis immonde pornographie ?
On pouvait le croire. 2\L Charles Benoist, notre ministre cà La Haye déclarait à un journaliste « qu'il est à peu près impossible de se procurer en Hollande de bciTS livres français. On n'y trouve guère que les spécimens, souvent indésirables, d'une littérature légère, la plupart du temps issue des presses allemandes » (2). Il en est de même dans les provinces rhénanes occupées par nos troupes. ;; Un agent de "M. Paul Tirard, notre haut commissaire, chargé par lui de faire une enquête à ce sujet, n'a trouvé chez les détaillants rhénans que la collection du Pantalon rouge — ce qui doit inspirer aux Allemands une avantageuse idée des mœurs et des préoccupations de nos officiers ! — et les Crimes des Papes, ouvrage dont la diffusion était tout indiquée, n'est-ce pas, dans un pays passionnément cathohque et qui demeure, pour la plus
(1) Edmond Haraucourt : La (Jénioraîisation par le livre et par Vimane, Congrès national du li\Te, tome I, p. 397.
(2) Le Gaulois, 6 avril 1920.
grande partie, dans les mains de son clergé (1). En Syrie^des familles catholiques regrettent, et le disent tout haut, d'avoir fait apprendre le français à leurs enfants, puisqu'ils ne lisent que des mauvais romans. Tous ceux qui ont voyagé à l'étranger ou qui y vivent nous disent qu'à cause de notre lit érature malsaine toute la littérature française est discréditée, nos idées et nos mœurs sont honnies ; notre prestige se voile.
Entendrons-nous ces cris d'alarme ; laisserons-nous l'opinion honnête à l'étranger se dresser contre la France, l'appeler à nouveau la Babylone des nations et la tenir pour un danger mondial, dont il faut s'éloigner commue de la peste ?
Faudra-t-il, pour que nous comprenions le danger, que tous les gouvernements qui ont le souci de la moralité publique prennent des mesures comme celles que vient de prendre le gouvernement de Bruxelles interdisant l'entrée du territoire à huit périodiques parisiens licencieux ?
Faudra-t-il, pour que nous nous rendions compte du péril, que les libraires du monde entier imitent les libraires américains qui réexpédient en ballots les romans immoraux que des éditeurs français continuaient comme par le passé à leur envo^^er ?
Faudra-t-il attendre que de semblables leçons nous viennent des nègres de l'Afrique ou des peaux rouges de l'Amérique pour que nous comprenions tout ce
(1) Pierre Mille, L'Avenir, !•' novembre 1920.
qu'il y a de honteux pour un pays, dont un étranger, Nietzsche, a pu écrire : «Tout ce qu'il y a de noble en Europe, dans l'ordre des sentiments, des goûts et des mœurs, est l'invention de la France », de se voir pour crime d'immoralité chassée de toutes les nations ?
Non. Et si nous avions bien compris les intérêts de notre pays, nous n'aurions jamais permis que des malfaiteurs gaspillent aussi impunément le patrimoine de la France, En tous cas, beaucoup de Français, qui comprennent maintenant combien cette propagande malsaine a coûté cher à leur pays, sont bien décidés à ne plus tolérer que les pornographes seuls parlent en son nom.
Pendant la guerre, le monde a appris à nous connaître. La candeur morale, les richesses spirituelles, les vertus profondes de notre race ont brillé d'un vif éclat. On ne nous méprise plus, on nous estime, et devant tant de grandeur dans le sacrifice un instant on s'est incliné. Ne laissons pas s'évanouir ce fruit de la victoire,le seul qui peut être demain nous restera.
« Il appartient à la France, hier porte-drapeau des nations libres dans l'effroyable guerre, de demeurer dans la paix un centre de ralliement. Sou passé magistral la désigne et elle vient de révéler plus vivaces que jamais ses vertus d'initiative, d'invention, d'audace, c'est-à-dire ses dons de création. A l'appel intérieur qu'entendent tous les esprits de notre pays, s'ajoutent les exhortations amicales et pressantes de
rétranger. Nous sentons que ie sacrifice de nos quinze cent mille morts ne porterait pas ses fruits, si d'une victoire acquise à ce prix unique dans l'histoire ne résultait un nouvel essor du génie français. Le monde a besoin d'avoir une métropole intellectuelle. Que le nom de celle-ci soit France. L'impérieuse logique des événements nous rend à notre vocation.
«De quoi le monde a-c-il besoin? D'un épanouissement artistique et littéraire qui confère à la civilisation contemporaine une distinction, une élégance et des mœurs policées égales à celles des grandes époques ; d'une forte pensée religieuse, philosophique et sociale qui le guide ; d'un sentiment héroïque de la vie ; d'un développement considérable des sciences théoriques et appHquées, afin d'améliorer les conditions matérielles de l'existence. Voilà qui détermine pour les années qui viennent la mission intellectuelle de notre pays. La France offre au monde le don de sa pensée purifiée et sanctifiée sur les champs de bataille et qui veut se soum.ettre aux plus puissants efforts de la méditation et de la recherche dans des laboratoires organisés. Faisons connaître aux quatre coins de l'horizon nos sources jaillissantes et notre volonté de renouveau intellectuel (1). »
Tous ceux qui peuvent travailler au rayonnement de la pensée dans le monde comprendront leur devoir. Les auteurs se souviendront en écrivant qu'ils ont
(1) Maurice Barrés : Discours ti la Ligue des Patriotes, 27 mai
charge d'âmes et que la grandeur de la France est dans une : arge mesure entre leurs mains ; les critiques se feront un scrupule de conscience, sinon parce que catholiques, du moins parce que Français, de ne jamais recommander que des ouvrages qui peuvent élever les esprits et contribuer au bon renom de la patrie ; les éditeurs ne publieront que des ouvrages irréprochables dans le fond et dans la forme, qui contribueront au prestige de la France ; et sur ce champ de bataille où se jouent les influences des nations, ils s'efforceront de remporter la victoire en attirant à nos œuvres de nombreux clients et en faisant aimer l'âme française. Nous amènerons les uns et les autres, même les réfractaires, à avoir une telle conception de leur mission, en usant de tous les moyens que nous avons signalés. En France, guerre à outrance au mauvais livre et victoire assurée au bon. A l'Etranger, nous demanderons à nos amis de nous aider. Qu'ils boycottent chez eux comme nous le faisons chez nous les auteurs irréligieux et pornographiques, qu'ils achètent, propagent nos auteurs anciens et modernes qui leur apportent la vraie France, la seule vraie, la France cathohque.
L'Apostolat par la Presse.
I. Le Devoir des Journalistes
• Les écrivains courageux qui défendent par la presse nos saintes croyances contre les attaques de l'incrédulité remplissent un véritable apostolat, et c'est faire acte de dévouement à la religion que de soutenir et de répandre les feuilles où ils servent les intérêts de la foi. »
(:Mgr FREPPELjévêque d'Angers.)
« Cette question de responsabilité est la plus grave qui puisse préoccuper un écrivain, la plus alarmante, et on tremblerait d'écrire si l'on songeait trop continuellement au mal que l'on peut faire... Il ne semble pas que la plupart des hommes de lettres... aient eu un suffîs lut elTroi de ce pouvoir de suggestion qu'ils exercent. »
(A. Hermant, Le Figaro,2 juillet 1918.)
I.a presse « serait un stimulant admirable d'activité, une source de vie inépuisable, un facteur de progrès comme jamais l'humanité n'en posséda, si elle comprenait et acceptait toujours la responsabilité de sa puissance ; si elle ne déviait pas elle-même toute la première des chemins où il faudrait ramener ce pays, et si, à côté des services très réels qu'elle nous rend, on ne la voyait point se livrer à des excès tels, qu'on se demande parfois — c'est ime tentation ! — s'il ne faut pas souhaiter de voir balayer toutes ces feuilles, comm.e on balaie, aux jours d'automne, les feuilles d'arbres qui ornaient si bien les derniers beaux jours, semblables, au bout du pétiole tremblant, à des lames d'or fragiles; mais qui gisent maintenant souillées de poussière, et engendrent la corruption ».
(P. SEnrihLAyic.Es, Le patriotisme et la vie sociale. — Le rôle de la presse. — Le journal, p. 196).
t Vous êtes des apôtres. Votre occupation, votre devoir, votre honneur sont de convertir des âmes et de les conduire dans ces grands
bras de Dieu, toujours ouverts pour recevoir les pêcheurs, toujours fermés poiu- retenir les justes. C'est votre mission...
(Léon Gautier, Voyage d'un catholique autour de sa chambre.)
« Il sera assurément très utile que des hommes instruits et pieux se consacrent à des publications quotidiennes ou périodiques ; les erreurs étant ainsi peu à peu et graduellement dissipées, la vérité se répandra. Les âmes engourdies se réveilleront, et la toi qu'elles cultivent en elles-mêmes pour leur salut, elles se mettront à la professer publiquement et à la défendre avec vaillance. Il faut que les laïques d'élite qui aiment l'Église, notre Mère commune, et qui, par leurs paroles ou leurs écrits, peuvent utilement soutenir les droits de la religion catholique, multiplient leurs travaux pour sa défense. » (Léon XIII, Ency. Xolilissima Gallorum Gens, 8 févr. 1884.)
« Il n'y a pas de plus belle mission que celle du joiu-naliste dans le monde d'aujourd'hui. Je bénis le sjmibole de votre office. Mes prédécesseurs consacraient les épées et les armes de guerriers chrétiens. Je suis heureux d'attirer des bénédictions sur la plume d'un journaliste chrétien. >
(Pie X, bénissant la plume stylographique que tenait en main un journaliste agenouille à ses pieds.)
t On nous jugerait poncifs et ridiculessi nous reprenions la vieille formule : <i La presse est un sacerdoce ! Tout de même, elle devrait être un instrument merveilleux d'éducation ».
Pourquoi ne rempiit-elle pas son rôle ? Faut-il accuser les lecteurs ou les journalistes ? Le public a, dit-on, les journaux qu'il mérite. On lui sert ce qui peut l'intéresser. Les choses sérieuses ne l'intéresscct pas. Est-ce bien sûr ?
Admettons que les responsabilités soient partagées. Ne pourrait-on concilier en tout cas les goûts des lecteurs superficiels avec ceux d'autres lecteurs qui s'obstinent h penser qu'il y a dans le monde d'autres sujets de préoccupations que les crimes passionnels, les courses et les matches ? »
(Ch. Chaumet, l'Avenir, 5 juillet 1921.)
« Mes chers confrères, vous tenez entre vos mains l'arme la plus puissante, la plus redoutable, la plume. Je ne crois guère, pour ma part, à la théorie d'Emile de Gùardin sur l'mnocuité de ia parole imprimée. Vous vous rappelez ie mot de Henri Heine : « Une petite goutte d'encre, tombant, comme une rosée, sur une pensée, la féconde et fait germer ce qui t^it penser ensuite des miniers, et peutêtre des millions d'hommes. »
(Paul Deschanei-, Discours au banquet de V Association des journalislcs parisiens, 18 mars 1920.)
L'Apostolat par la Presse.
Après la Résurrection, de nombreux disciples sont accourus en Galilée. Ils savent que c'est là que Jésus doit se manifester aux siens. Une joyeuse impatience les agite : réunis sur une m.ontagne, ils interrogent anxieusement l'horizon. Au loin^ c'est le lac de Génésareth, où des barques, à la voile tombante, se balancent mollement, comme des enfants qui s'endorment dans les bras de leurs mères. Une des embarcations s'approche de la rive, peut-être Jésus va-t-il en descendre ? Peut-être est-ce lui qui marche là-bas dans ce champ de trèfle rose dont la brise leur apporte les senteurs p'ûrfumées ? Cet homme dont le manteau flotte au vent et qui allègrement gravit le sentier, c'est peut-être le Maître ? Les apôtres échangeaient leurs pronostics quand soudain Jésus paraît au milieu d'eux ? Ils l'attendaient, ils le désiraient, et cependant leur foi est encore bien faible, puisqu'ils n'osent reconnaître le Sauveur ; beaucoup se troublent et reculent effrayés.
Jésus les rassure, et devant tout le peuple. Il les envoie à la conquête de l'univers : « Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc, enseignez toutes les nations. Que tous les peuples entendent la bonne nouvelle, qu'ils observent tout ce
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que je vous ai commandé et qu'ils soient sau-vés (1) ».
L'Eglise catholique a été fidèle au mandat de son divin fondateur. Depuis les origines, et toujours, elle s'est faite l'infatigable propagatrice de sa foi. Dans cette œuvre de l'évangélisation des nations, elle n'a rien négligé de ce qui pouvait l'aider. Elle a lancé ses apôtres sur tous les chemins du monde. Rien ne l'arrête, ni les océans inexplorés.ni la cruauté des climats, ni la barbarie des peuples ; sans se lasser, elle crie à l'élite de ses fils : allez et enseignez. Ses enfants meurent à la tâche en transmettant d'une voix éteinte, mais joyeuse quand même, le mot d'ordre à ceux qui viennent les remplacer : allez, enseignez, plus loin, ne vous occupez pas de nos tombes, ce sont des pierres qui jalonnent la route de l'Evangile, Dieu lui-même en aura soin ; allez, les âmes vous appellent. L'Eglise a multiphé ses écoles et ses chaires, et à tous les carrefours de la vieille Europe elle a bâti des universités, formidables remparts pour la défense de la foi. L'imprimerie et le li\Te reçurent ses encouragements, dès leur apparition, c'étaient de nouvelles puissances de salut.
L'EgUse, si divinement audacieuse dans ses apostoliques initiatives, va-t-elle hésiter à se servir de cette puissance formidable qu'est le journal dans nos sociétés modernes ? Demandera-t-elle à la presse, ce gouvernail du. monde, comme l'appelle le Père Gratry, de l'aider à sauver les âmes qui se perdent ? Cette
(1) Saint Matthieu, chap. 28, 16-20
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voie triomphale par laquelle nous arrive chaque jour l'erreur, la vérité l'empruntera-t-elle pour rentrer un jour parmi nous ? Oui, l'Eglise s'en servira. Elle n'aura pas peur de cette jeune force,elle la disciplinera, elle en fera la messagère de la parole du Christ, car elle sait que rien n'arrive dans ce monde que par la Providence de Dieu, et que Dieu fait tout pour ses élus.
On a dit que saint Paul, s'il revenait parmi nous, se ferait journaliste. Je le crois vraiment. En effet, que faisait saint Paul ? Il laissait à d'autres, comme tous les apôtres, d'ailleurs, le soin d'administrer les sacrements ; lui, il semait le Verbe.
Et pour cela, il cherchait partout des chaires d'où il pût se faire entendre ; il en demandait à la synagogue, dans toutes les juiveries qu'il visitait ; il en demandait à l'aéropage d'Athènes ; il en demandait au théâtre de la grande diane d'Ephèse; il en demandait à la prison de Rome.
Supposez qu'on lui eût dit un jour : « Paul, Paul, il y a une chaire d'où l'on peut être entendu non seulement d'une petite synagogue, mais de toute l' Asie- Mineure, de la Syrie, de la Palestine, de l'Egypte, de la Grèce, de l'Italie ; du haut de cette chaire tu pourras prêcher ton Christ, annoncer la Croix, soulever les peuples vers la vérité, vers la justice, vers l'amour.» Je suis sûr que saint Paul aurait dit : « Où est-elle, cette chaire, que j'y monte ? » Et si on la lui avait montrée, il l'aurait escaladée en un clin d'œil, et il y
serait resté jusqu'à la fin de sa vie, comme les stylites au haut de leur colonne.
Cette chaire, elle n'existait pas du temps de saint Paul, mais elle existe aujourd'hui, c'est le journal. C'est à nous, qui avons au cœur le même amour de Dieu et de l'Eglise, la même passion pour la vérité divine, c'est à nous à faire ce qu'il aurait fait, et avec la vigueur et l'enthousiasme qu'il y aurait mis.
Les Papes, à maintes reprises, nous ont recommandé et ordonné l'utilisation chrétienne de la Presse.
« Au nombre des moyens les plus aptes à défendre la religion, disait le Pape Léon XIII, il n'en est pas, à notre sens, de plus efficace et de plus approprié à l'époque actuelle que celui qui consiste à répondre aux écrits par des écrits et à confondre ainsi les artifices des ennemis de la foi. Les méchants abusent des journaux pour la diffusion des mauvaises doctrines et la dépravation des mœurs, estimez de votre devoir d'user des mêmes moyens: eux, indignement, pour la destruction ; vous, saintement, pour l'édification. ))
« Le trait caractéristique de notre époque, écrivait Sa Sainteté le Pape Pie X, dans une lettre à l'archevêque de Québec, c'est que, pour tout ce qui regarde les façons de vivre et de penser, on s'inspire d'ordinaire des feuilles quotidiennes répandues partout. Il faut donc, pour guérir les maux de notre temps, employer des moyens qui soient appropriés à ces habitudes. C'est pourquoi, aux écrits, opposons les écrits ;
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aux journaux dont l'influence pernicieuse se fait sentir tous les jours, au moins le bon journal. Mettre de côté de semblables moyens, c'est se condamner à n'avoir aucune action sur le peuple et ne rien comprendre au caractère de son temps ; au contraire, celui-là se montrera juge excellent de son époque qui, pour semer la vérité dans les âmes et la propager parmi le peuple, saura se servir avec adresse, zèle et constance de la presse quotidienne.
LA PRESSE SEMEUSE DE VÉRrrÉ
La presse remplira ce rôle de missionnaire des temps nouveaux, si, tout d'abord, elle est une semeuse de vérité.
Les âmes soutirent de l'ignorance religieuse; la France en meurt. Aussi, le plus grand service qu'il nous soit permis de rendre aux âmes et à notre pays, c'est de les mettre en possession du trésor qu'ils ont gaspillé dans les débauches du doute et du scepticisme. Enseigner la vérité qui guidera les âmes dans leur marche vers la félicité éternelle, et qui fera triompher dans la société la justice, la bonté, la liberté, la fraternité, voilà bien la grande nécessité du temps présent.
Notre génération demande de la lumière. Longtemps elle a vécu sous le ciel froid de la libre-pensée, errant de système en système, et qu'y a-t-elle trouvé ? L'émancipation, la grandeur qu'elle rêvait ? Non ; mais le désenchantement du cœur, le démantèlement
de la conscience avec le débordement des moeurs qui en est le résultat.
Fatiguée de ces doctrines qui entraînent avec elles tant de déceptions, de soufïrances et de hontes; fatiguée de courir sur une route poussiéreuse dont elle ne voit et ne pressent pas l'issue et où tout est insécurité, elle s'est arrêtée ; couchée le long du chemin, sous un ciel triste et voilé,elle attend que le bon Samaritain vienne panser les blessures de sa pauvre intelligence.
Est-ce que le monde du travail ne demande pas, lui aussi,, d'avoir sa part et sa place au banquet de l'esprit ? Sans doute, il veut plus d'air, plus de pain, plus de bien-être, mais il réclame à grands cris plus de lumière et plus de vérité. Trop longtemps, certains ont cru qu'il ne rêvait qu'un paradis sur terre, et que le royaume des cieux était le dernier de ses soucis. Aujourd'hui, il commence à délaisser et à mépriser ceux qui le trompaient, et joyeux de la liberté reconquise, il reprend la route qui conduit à l'éternel bonheur.
C'est à nous, disciples du Christ venu ici-bas pour évangéliser les pau\Tes, d'entendre ces appels déchirants et plaintifs des âmes contemporaines,etde faire luire à leurs yeux enténébrés cette lumière si ardemmicnt désirée.
Quelle vérité faudra-t-il donner ?
Il fut de mode, en ces dernières années, de diminuer la vérité ; les uns, parce que dans son intégralité elle
est gênante ; les autres, sous prétexte qu'en la dépouillant de tout ce qui répugne à l'esprit du siècle, ils attireront plus facilement à eux les âmes assoiffées de vérité et de bonheur.
A quoi aboutit ce néo-christianisme, si fort en honneur dans un certain monde ?
Il y a, en chimie, deux opérations qui se ressemblent, mais qui sont tout à fait différentes. L'une s'appelle combinaison, l'autre mélange. Dans la première deux corps s'unissent et perdent leurs propriétés pour en produire un troisième, l'oxygène, par exemple, se combinant avec l'hydrogène pour former l'eau. Dans la seconde, chacun des corps que le chimiste unit garde des effets différents. C'est à cette deuxième opération, dit un spirituel auteur, que l'on peut comparer les demi-vérités. Elles ne sont pas le produit d'une combinaison de l'erreur et de la vérité, qui perdent leurs propriétés pour former un je ne sais quoi qui n'est ni l'un ni l'autre. Non, l'erreur et la vérité ne se combinent jamais : cette sorte d'oxygène et d'hydrogène ne fait jamais de l'eau ; à moins de l'entendre dans le sens figuré du cardinal Pie, à qui on exposait les doctrines trop conciliantes d'un écrivain qui posait pour la vérité : « Oui, dit le savant évêque, ce sont des vérités, mais ce sont des vérités à l'eau de rose. Les demi-vérités sont plutôt un mélange dans lequel chacun des composants garde ses propriétés : l'erreur restant l'erreur, et la vérité restant la vérité. Seulement le fait de leur juxtaposition a
souvent pour résultat de les faire prendre l'une pour l'autre. Cette illusion est d'un effet désastreux, car, étant donné ce qu'est la vérité et ce que nous sommes, ce n'est jamais la vérité qui gagne à ce contact. » Et c'est sans doute pour cette raison que Napoléon III, qui s'y entendait autant qu'un autre en fait de mélange, disait : « Ouvrez la porte à la vérité et au mensonge, c'est le mensonge qui entrera le premier. »
Toujours céder quand on a pour soi le vrai, c'est s'en aller toujours sans ramener personne à soi. Ça été une des plus périlleuses illusions de l'âge où nous vivons, de croire parfois que la vérité éclairera davantage, à mesure qu'elle sera plus timidement voilée, que le sel aura une action d'autant plus préservatrice qu'il sera plus alïadi. La fascination de l'erreur n'est rompue que par la fascination de la vérité, et la vérité ne fascinera que lorsque, au lieu d'être placée sous le boisseau, elle rayonnera du sommet le plus élevé des montagnes. La lumière, comme la vertu, devient très vite centre d'attraction ; et cela se fait, non lorsqu'elle est déguisée sous toutes les timidités, mais lorsqu'elle est parée et radieuse de toutes les franchises, armée de tous les courages.
Le Sauveur véritable, c'est le Christ de l'Evangile, non amoindri, non défiguré, mais tel qu'il est dans notre symbole. L'altérer, c'est l'anéantir et, ce n'est point ce Christ mutilé par la peur, sous le nom de prudence, qui, porté par de timides chrétiens, pourra sauver le monde moderne. Le Christianisme travesti
par des réserves et des réticences est radicalement impuissant. « Non, non, ce n'est pas là mon Christ, dit le rude Tertullien ; s'il est misérable, s'il est humilié, s'il est méprisé, c'est mon Christ, le mien, je le reconnais. Le vrai Jésus, c'est le Jésus qui scandalise mes passions, qui jette le trouble, le feu, la guerre dans l'âme, le Jésus humble, petit, abaissé de l'Evangile, de la Croix. »
Les apôtres, avec quoi sont-ils partis à la conquête du monde ? Ont-ils caché la croix sous leur manteau, ont-ils parlé seulement de la gloire de leur Maître ? Mais non. Partout, à la Grèce raffinée, à Rome orgueilLeuse, à toutes les nations, ils ont prêché Jésus crucifié. Ils ont rappelé les abaissements de la Passion. Ils n'ont rien dissimulé des sacrifices que le Maître demande à ceux qui veulent le suivre, et cependant, ils ont conquis le monde.
Nos modernes néo-chrétiens n'iront pas à la conquête du monde. Ils pourront émouvoir la sensibilité, mais faire de vrais chrétiens, jamais. Ce qui nous régénérera, c'est un christianisme intégral, non pas le nôtre à nous, mais celui de l'Eglise catholique. Les vrais sauveurs ce sont les vrais croyants.
Est-ce à dire qu'il faille remphr les colonnes de nos journaux d'études doctrinales ? Non. C'est le rôle des revues théologiques et philosophiques. Le journaliste catholique doit se faire le porte-voix de la parole du Pape, afin que cette parole de vie résonne claire et forte par delà toutes les frontières. Dans
toute la chrétienté, grâce au journal catholique, le Pape parlera à chacun de ses enfants ; et ceux mêmes qui n'ont pas le bonheur d'être ses fils prêteront une oreille attentive à cette voix, écho de celle du Christ. Le journaliste cathohque doit justifier et glorifier, à mesure qu'on les critique, les croyances et les droits de l'Eglise ; il doit rétablir dans leurs pleines lumières les points de sa glorieuse histoire qu'on s'acharne à dénaturer. En parlant des grands problèmes qui passionnent l'opinion ou des chétifs faits divers dont s'émeuvent les bonnes gens, en racontant l'histoire au jour le jour, il doit avoir cette préoccupation dominante qui guidait notre grand Bossuet lorsqu'il écrivait son histoire universelle : montrer Dieu conduisant, au milieu de la folle agitation des causes secondes, les hommes vers l'Eternité.
Le pain substantiel de la bonne doctrine arrivera ainsi à des milliers d'intelhgences. Dès la première heure du jour, avec bonne grâce et bonne humeur, sans engendrer l'ennui, le bon journal exercera son apostolat, amènera insensiblement les âmes égarées à la Vérité, à l'Eglise, à Dieu, et rendra meilleures celles qui déjà étaient fidèles.
LA PRESSE ÉVEILLEUSE d'ÉXERGIE
Semeuse de vérité, la presse cathohque doit être encore une éveilleuse d'énergie.
Que de Credo dorment dans les consciences chrétiennes comme des morts dans leur tombeau ! Pour
beaucoup de nos concitoyens, la foi n'est plus la maîtresse de la vie. Une des grandes causes de cet état de choses c'est la presse, je ne dis pas la presse hostile, c'est l'évidence même, mais la presse neutre.
Etrangère à notre vie catholique, elle exerce à la longue sur les âmes une action déprimante. Cette presse dont les multiples colonnes sont encombrées de faits divers insignifiants, quand ce n'est pas répugnants, qui donne une énorme importance aux moindres incidents de la vie politique, ignore la valeur et même l'existence de nos savants, les initiatives de nos comités, le travail patriotique et civilisateur de nos missionnaires et de nos religieux. Elle ne relate aucun symptôme du renouveau de la vieille foi chrétienne sur notre terre de France. Elle ne nous tient jamais le langage vengeur des faits qui ranimerait la confiance des croyants et réduirait au silence leurs détracteurs.
La presse catholique devra réveiller les endormis. A ceux qui se reposent dans une douce quiétude, journalistes catholiques, criez la pitié qui est au royaume de France ; faites entendre la voix douloureuse des persécutés et des spoliés ; montrez les ruines accumulées depuis de longues années, sur notre sol, par un sectarisme jamais fatigué ; faites parler les pierres profanées et les tombes violées ; dès qu'un attentat contre l'Eglise et la Liberté est commis ou simplement se prépare, protestez au nom des consciences catholiques indignées. On nous vole, on
nous piétine, on nous écrase, qu'on nous laisse au moins le droit de protester. Et dire qu'il y a des catholiques qui nous le refusent et qui veulent que nous nous taisions. Notre silence serait un crime et celui-là nous ne le commettrons jamais. Notre lâcheté en a trop, hélas, laissé commettre d'autres.
La presse catholique doit réconforter les découragés. Il y a si longtemps que nous sommes des vaincus ; beaucoup n'osent plus espérer en des jours meilleurs. A ces désespérés qui esquissent le geste de la reculade et s'apprêtent à quitter le champ de bataille criez, journalistes catholiques, que la victoire nous l'aurons quand nous voudrons. Montrez-leur d'où vient le triomphe de nos adversaires et l'omnipotence insolente du mal. Si nos ennemis triomphent, c'est qu'ils ont su s'associer pour triompher. Prêchez l'organisation des forces catholiques. En signalant le grand travail d'organisation qui s'élabore sur tous les points de notre territoire, vous éveillerez la confiance dans le résultat final.
En faisant pénétrer vos lecteurs dans la vie religieuse du pays, en les faisant assister, jour par jour, à la bataille engagée autour de nos églises et de nos foyers, en leur révélant, par des faits précis et nombreux, le renouveau chrétien, de ces catholiques honoraires, indifférents pour la cause de Dieu, vous ferez des chrétiens d'action ; de ces catholiques trop souvent découragés par l'échec de toutes leurs entreprises, épuisés par une longue série de revers, vous referez
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peu à peu des hommes de labeur acharné ; de ces catholiques sceptiques ou résignés vous ferez des enthousiastes que la lutte grise au lieu d'épouvanter ; de ces catholiques bons soldats de la cause de Dieu, en leur révélant les hauts faits de leUrs frères d'armes, vous ferez des militants intrépides; en leur montrant les trésors de science, de bonté, de vertu, de sainteté que renferme aujourd'hui notre Eglise, vous les rendrez fiers d'en être les fils aimants et dévoués. Voilà l'apostolat de la presse catholique : semer la vérité et éveiller des énergies, faire des croyants et forger des militants.
UN EXEMPLE
Pour vous dire ce que doit être le journalisme catholique, j'aurais pu, me semble-t-il, procéder d'une autre manière : vous donner un exemple et en tirer des conclusions. Cet exemple aurait été la vie de la Croix du Nord durant les vingt-cinq années qui viennent de s'écouler.
La Croix du Nord, en effet, a été une semeuse de vérité,
La position que, dès les premiers jours, elle a prise sur les hauteurs de la pure et pleine doctrine, elle l'a tenue persévéramment, au dire de ce juge compétent qu'est Mgr Baunard. Toujours, en tout et partout, elle s'est fait la messagère de la vérité divine. Quelque dure que cette vérité puisse paraître à certaines
heures, elle ne l'a jamais atténuée ; dût-elle entraîner au Non possumus des divines résistances. Sans respect humain, elle a affirmé la voix de Dieu et à tous elle en a rappelé les austères exigences dans la vie privée comme dans les vies familiale et sociale.
Cette vérité intégrale elle l'a puisée aux sources mêmes d'où elle émane. L'autorité du Pape, non seulement vous la proclamez publiquement dans votre Credo, mais vous la reconnaissez pratiquement dans vos écrits. Votre pensée personnelle s'efïace, votre volonté propre s'incline devant la sagesse supérieure et la haute puissance de Celui qui, de par Dieu, tient en mains le gouvernail de la barque de Pierre, et, sans hésitation, toujours, hier et aujourd'hui, sous Léon XIII comme sous Pie X, vous avez fait vôtres toutes les directions pontificales. Votre obéissance au Pape et à vos pasteurs légitimes s'élève plus haut qu'une simple docilité respectueuse, elle s'achève en confiance.
Continuez. Dans cette voie, il n'y a pas à craindre de faire fausse route. Cette voie, c'est la voie abrégée qui mène à la solution, pour nous logique, de tous les grands problèmes. Et que peut-il, après tout, nous tant coûter de nous soumettre sans murmure, sans réserve, sans arrière-pensée, à une autorité qui pour nous est l'autorité même de Dieu ?
L'Eglise, dans l'ordre moral et religieux, est notre lumière, notre soleil visible réfléchissant sur nous les rayons de notre Soleil invisible. La lumière, c'est moi,
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dit le Christ dans son Evangile. Et moi, dit l'Eglise, je suis le Christ dans l'humanité.
La Croix du Nord a été aussi une éveilleuse d'énergies.
Son programme de toujours a été : face à l'ennemi ; face aux corrupteurs et aux pervertisseurs des âmes; face aux ennemis de la Patrie et de la société ; face aux sectes antichrétiennes et aux sectaires. Jamais un attentat contre la vérité et contre la liberté n'a pu se commettre sans qu'aussitôt la Croix du Nord n'ait fait entendre d'opportunes, légitimes et fières protestations. Que de rudes batailles elle a livrées durant ces vingt-cinq ans ; batailles pour défendre la sainteté et l'indissolubilité du mariage ; batailles pour défendre les immunités cléricales foulées aux pieds par l'appel des séminaristes à la caserne ; batailles pour défendre les congrégations indignement spoliées par des lois iniques ; batailles pour défendre la liberté d'association cyniquement refusée aux Ordres religieux ; batailles pour défendre l'innocence injustement attaquée ; batailles pour défendre le patrimoine de l'Eglise, la hberté de ses prêtres ; batailles pour défendre nos sanctuaires et nos tabernacles contre les profanateurs.
Vous n'avez pas laissé vos lecteurs s'endormir dans une paix trompeuse, bercés par de fausses promesses, énervés par l'anémiante doctrine d'un apaisement qui ne répare rien des ruines accumulées, mais pendant lequel on demande à ceux qu'on continue à
voler de ne pas crier au voleur et à ceux qu'on continue d'écorcher de ne pas se plaindre trop bruyamment. Vous les avez tenus constamment en éveil. Sentinelles placées aux avant-postes, vous avez signalé toujours l'ennemi, le frappant en plein visage quand il cherchait la bataille, le démasquant sans pitié quand il paraissait sous des déguisements trompeurs ; vous êtes restés fièrement, crânement, fidèles au poste où la confiance du Chef vous avait placés, vous tenant constamment sur le rempart et souvent sur la brèche, parant les coups dirigés contre les œuvres et les hommes, ripostant d'estoc et de taille, sans cependant jamais dépasser la mesure que fixe la charité chrétienne.
Vous ne vous êtes pas contentés de garantir nos chrétiennes populations du Nord contre la maladie du sommeil si souvent dénoncée par Mgr Delamaire, vous les avez poussées de toutes vos forces à l'action religieuse et à l'action sociale catholique. Aidés, encouragés par vous, If^s hommes d' œuvre sont entrés résolument dans la voie des conquêtes. Portés par le bel et réconfortant optimisme qui circule dans vos colonnes, ils n'ont pu douter de la victoire. Leurs exemples et vos exhortations ont suscité des légions d'apôtres qui, dans nos villes et dans nos campagnes, travaillent avec ardeur et avec succès à rétabhr, pierre par pierre, une France chrétienne.
Vous avez fait, Messieurs de la Croix du Nord, de la belle besogne. Permettez-moi de vous le dire dans
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la sainte indépendance de mon niinislère apostolique, en face des autels de ce Dieu qui un jour nous jugera tous, en face des grands morts dont nous pleurons toujours la perte et dont nous glorifions la mémoire, en face de tout ce peuple, en face de tous ces prêtres qui auraient pu mieux que moi apporter ici l'irréfutable témoignage des faits, en face de votre Evoque, votre Père très aimé, dont vous êtes les fils soumis et qui, comme ses illustres prédécesseurs, ]\Igr Thibaudier, Mgr Sonnois et Mgr Delamaire, vous aime et vous encourage, et qui compte beaucoup sur vous pour l'aider dans son rude labeur apostolique. Vous avez fait de la belle besogne, mais au prix de quels sacrifices ! « Crucifions-nous à notre plume ! » Cette parole du P. Lacordaire est vraie pour tous les écrivains, mais combien plus pour vous, courageux artisans de la presse ! « Le journalisme est un supplice de jour et de nuit », disait Louis Veuillot, qui s'y connaissait. Vous y userez vos forces physiques. Il faudra souffrir aussi pour rester toujours dans cet esprit de mesure et de sagesse qui est essentiellement l'esprit de l'Evangile, alors qu'humainement parlant, il serait si doux, et peut-être si avantageux, de jeter à terre un adversaire, ou de remettre vertement en place un de ces redresseurs de torts qui se donnent la joie facile de tout dénigrer et de tout démolir. Il faudra souffrir aussi de se voir méconnu, quand ce n'est pas combattu, par ceux-là même que vous protégez en recevant les horions qui leur sont destinés.
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RECOMPENSES
Qu'importent toutes ces souffrances ! Dieu est là, qui compte toutes les larmes de vos yeux, tous les sanglots de vos poitrines, toutes les heures sacrifiées de votre vie, et qui ne dem.ande qu'à récompenser au centuple tout ce que vous avez fait pour la cause de la Sainte Eglise.
Le Divin jMaître, il faut bien l'avouer, a été bon pour vous.
Il a béni votre œuvre. Le petit grain de sénevé, jeté en terre, rue des Poissonceaux, est devenu le grand arbre, aux puissantes racines, aux vertes frondaisons et aux fruits savoureux, de la rue d'Angleterre. Cet arbre ne demande qu'à grandir encore. La sève monte toujours, généreuse, et parfois on entend l'écorce qui craque sous sa poussée victorieuse.
Il a béni votre œuvre en lui donnant une large place dans le mouvement de rénovation religieuse de notre pays de Flandre. Et cette part, personne ne vous la contestera. S'il y a d'autres ouvriers, même dans le champ de la presse, qui vaillamment besognent pour le Christ et pour l'Eglise, parmi tous vous êtes au premier rang, vous y êtes obligés, de par l'emblème qui est en tête de vos colonnes, emblème sacré que vous baisez pieusement avant d'écrire, que nous baisons avant de vous lire.
La récompense ici-bas, ce sont ces flatteuses appro-
bâtions de vos pères dans la foi; ce sont les lettres du toujours vaillant Mgr Péchenard, du docte et intrépide Mgr Lobbedey; c'est celle de celui qui, sur l'antique siège de Cambrai, fait entendre les mêmes mots d'ordre, qui, sur les lèvres de Mgr Dclamaire, entraînaient les soldats au combat ; c'est celle du très aimé Mgr de Lydda, douce et sereine, elle semble être un message de l'éternité, un rayon de la radieuse lumière du paradis.
La récompense ici-bas, ce sont les prières qui, ardentes, s'en vont vers Dieu pour vous aujourd'hui. Les entendez-vous, ces prières, doux murmure qui monte des cloîtres, disséminés sur les chemins de l'exil ? On y prie pour les défenseurs de la liberté et pour ceux qui déjà jalonnent la route triomphale du retour. Les entendez-vous, ces prières, impérieuses supplications qui s'échappent des poitrines de tous ces hommes que vous avez entraînés sur les champs de bataille et qui supplient Dieu de leur conserver des chefs dont ils ont besoin et qu'ils aiment de tout leur cœur ? Les entendez-vous, ces prières de tous vos frères dans le sacerdoce qui essaient, en se servant d'une divine monnaie, de vous payer un peu de la dette de reconnaissance qu'ils vous doivent pour le bien que vous avez fait aux âmes qui leur sont confiées ? L'entendez-vous, cette puissante et formidable clameur qui couvre toutes les autres et les met à l'unisson ? c'est celle du Sang du Christ offert ce matin pour vous par tant de prêtres qui comprennent qu'il
ne suffit pas de vous aider en payant de leur bourse, ce qui est bien, en payant de leur personne, ce qui est mieux, mais que votre œuvre, étant surnaturelle avant tout, il est nécessaire d'en parler à Dieu pour le remercier des grâces dont il vous a comblés au cours de ces vingt-cinq ans et pour le prier de vous les dispenser à l'avenir avec autant de prodigalité.
Ces récompenses d'ici-bas, que sont-elles à côté de celles que vous réserve l'éternité ?
N'est-ce pas assombrir l'éclat de cette fête que d'évoquer cette vision de l'au delà, si troublante pour certains ? Pour nous, exilés sur cette terre, rien n'est réconfortant comme d'entrevoir la patrie pour laquelle nous luttons et nous peinons. C'est à ce havre de grâces que Dieu vous attend pour vous rendre, au delà de toute mesure, tout ce que vous aurez fait pour lui et pour les siens.
Vous souvenez-vous de cette scène merveilleuse que raconte l'Evangile ?
Le Fils de l'homme est assis sur son trône, entouré de tous ses anges ; toutes les nations de la terre sont là en sa présence. A sa droite, il place les brebis fidèles, à sa gauche les boucs de la réprobation.
— Venez, les bénis de mon Père, dit-il à ceux qui sont à sa droite, posséder le royaum.e qui vous est préparé depuis la création du monde.
Et comme les élus s'étonnent, eux qui, aux jours de leur vie militante, s'imaginaient faire si peu pour Dieu, Jésus les rassure :
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— J'avais faim, et vous m'avez donné à manger. J'avais soif et vous m'avez donné à boire. J'étais étranger et vous m'avez recueilli. J'étais nu et vous m'avez revêtu. J'étais malade et vous m'avez assisté. J'étais prisonnier et vous êtes venus à moi.
Et alors les justes lui répondent : « Seigneur, quand est-ce que nous vous avons vu ayant faim, ayant soif, étant nu, malade ou prisonnier ? Nous ne vous avons pas servi comme Marthe, nous ne vous avons pas désaltéré comme la Samaritaine, nous n'avons pas soutenu votre Croix comme le Cyrénéen, nous n'avons pas essuyé votre face comme Véronique, nous ne vous avons pas revêtu d'un suaire comme Joseph d'Arimathie, ni enveloppé de précieux aromates comme Nicodème !
— En vérité, je vous le dis, reprend le Sauveur, quand vous avez fait cela à un seul de ces petits, c'est à moi que vous l'avez fait (1).
Si le Christ récompense ainsi la charité corporelle, quelle ne sera pas la récompense réservée à ceux qui auront nourri, non seulement des corps, mais des âmes, à ceux qui auront fait luire dans les ombres de cette terre la lumière qui éclaire les chemins conduisant à l'éternité, qui auront arraché des âmes au mal pour les jeter palpitantes de vie entre les mains de Dieu. Votre récompense sera grande au ciel. Tous ceux qui, à cause de vos écrits, auront dit : « J'irai
(1) Evang. Saint-Matth., XXV, 31-46.
vers mon Père », seront là pour plaider votre cause auprès du Souverain Juge.
Que cette pensée de l'éternité vous soutienne dans vos rudes labeurs, qu'elle vous excite à travailler da- 1 vantage.'Duc in altum, au large, toujours plus avant, Messieurs les Rédacteurs de la Croix ! Duc in altum, au large, plus avant, vous les collaborateurs, qui rêvez d'avoir part à la récompense promise aux apôtres. Hardis pionniers de la cause catholique et de la rechristianisation de la France, écrivez, travaillez, non pour la gloire, non pour l'immortalité, mais pour Jésus-Christ, mais pour l'éternité (1).
(1) Discours prononcé le 17 février 1914, en Téglise Sainte-Catherine de Lille, pour les fêtes jubilaires de la Croix du Xori, fondée en 1889 par M. le Chanoine Masquelier (Cyr, de !a Croix de Paris.)
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//, Le devoir du public,
« A notre époque, le peuple ne se forme guère d'opinion et ne règle guère sa vie que d'après la lecture quotidienne des journaux. D'un côté, les hommes sont envahis d'une insatiable avidité de lire ; de l'autre, un torrent de mauvais écrits se répand en toute licence. C'est à peine si on peut évaluer quels ravages il en résulte pour l'honnêteté des mœm-s, quel détriment en est produit pour l'intégrité de la religion. »
LÉON XIII
« La presse appartient à l'ordre respectable des maux nécessaires. Les journaux sont devenus un tel péril qu'il est nécessaire d'en créer beaucoup. La presse ne peut être combattue que par elle-même et neutraUsée par sa multitude. »
« Le poignard le plus aigu,le poison le plus actif et le plus durable, c'est la plume dans des mains sales : avec cela on gâte un peuple, on gâte un siècle. Il s'écrit aujourd'hui des choses qui lèveront en semence de crimes. »
(Louis Veuillot, Mélanges .)
« La presse insinue la vie ou la mort, et l'insinuation est d'autant plus redoutable qu'elle est insensible. Le pain ne dit pas: Je suis le pain. Le poison ne dit pas : Je suis le poison. Tout est masqué, tout est caché. On ne sait ce qu'on boit et ce qu'on mange.
« Si j'insiste sur cette distinction qui dissimule aux hommes l'importance de la presse, c'est qu'elle a, comme la presse elle-même, des conséquences énormes, incalculables et inaperçues.
« Ces hommes nombreux et prudents, qu'on appelle les conservateurs, et qui très souvent s'ai)pellent eux-mêmes les bons, ces hommes consciencieux, et qui réfléchissent à beaucoup de leurs devoirs, je suis heureux de le proclamer, ont-ils suffisamment réfléchi à ce devoir énorme essentiel, qui leur incombe vis-à-vis de la presse ? » (Ernest Hello, Le siècle, les hommes et les idées, p. 311 )
« Le peuple le plus religieux du monde, le plus soumis à l'autorité, qui ne lirait que de mauvais journaux deviendrait, au bout de trente ans, un peuple d'impies et de révoltés. Humainement parlant, il n'y a pas de i)rédication qui tienne contre la m.auvaise presse. Que disons-nous ? grand Dieu I Les miracles mêmes n'y tiennent pas. Ne croyez-vous pas que Lourdes, La Salette et Paray-le-^Monial et tant de zèle se manifestant pour toutes les bonnes œu\Tes auraient converti la France sans les mauvais journaux ?
(Cardinal Pie, évêque de Poitiers.)
t Fonder, soutenir un journal destiné à éclairer et à çamener .es esprits, est, en un sens, aussi nécessaire et aussi méritoire que de construire une église. »
(Cardinal Lavigekie.)
€ J'estime qu'actuellement les œu\Tes de presse doivent passer les premières, même avant les écoles. »
(Mgr Dadolle, évêque de Dijon.)
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La presse est partout, mais surtout chez un peuple d'esprit léger et mobile comme le nôtre, où les préjugés de la mode sont si tyranniques, un formidable levier d'opinion.Eilecstla gTande régulatrice de la vie publique et elle prétend diriger les consciences des individus.il faut bien avouer qu'elle conduit les masses et qu'elle règne sur les parlements, qu'elle enseigne à ses lecteurs ce qu'ils doivent faire et penser et que nos convictions personnelles sont en beaucoup de matières inspirées par elle.
d'où vient cette puissance de la presse sur l'opinion publique ?
Le journal est un maître qui enseigne à son élève, le lecteur, une doctrine. Son autorité est d'autant plus grande qu'il n'a pas l'air de vouloir donner une leçon ni exercer une influence. Il ne dit pas: vous pen^ serez ou vous ferez cela. Il se défend de toucher même légèrement à votre liberté. Il se contente d'exposer des opinions, de raconter des faits, et il semble impartial. Aussi, votre tranquillité est-elle rassurée et votre vanité nullement froissée. Mais, sans que vous vous en aperceviez, il vous enlace dans d'invisibles liens qui tous les jours se resserrent davantage, et le
moment vient où son emprise sur vous est telle qu'à votre insu il pense, juge, veut à votre place.
Qui donc contrecarrera l'autorité de ce précepteur quotidien, ou tout au moins permettra de contrôler son enseignement ? Personne. La plupart des hommes ne lisent que leur journal, ou bien parce qu'ils n'ont pas le temps de lire autre chose, ou n'en n'ont pas le goût. Il reste donc le maître unique et incontesté. Il nous fournit nos idées courantes, nos appréciations sur les événements, sur la politique intérieure du pays, sur les grands problèmes sociaux, sur l'avenir du monde (1).
Le journal est un ami que l'on reçoit alors même que sa porte est consignée à tout visiteur, un ami qui n'attend jamais, dont la venue est toujours désirée, et dont le moindre retard impatiente. S'il est causeur aimable, s'il sait renseigner sans inquiéter, distraire sans déplaire, amuser sans choquer, émouvoir sans afïoler, on ne se lasse pas de bavarder avec lui. Dès les premières heures du matin, on s'entretient avec lui des événements de la veille et de la nuit, on lui demande des pronostics sur ceux du jour ou du lendemain. On lui sait gré de jouer au prophète, et,
(1) « La toute-puissance du journal, dit yi. Henry Rérenger, est dans ce fait qu'il ne commande jamais, mais qu'il suggère toujours. Le journal nous laisse libre en apparence, et l'on sait combien les Français sont jaloux des apparences de la liberté. Le journal nous asser\-it en nous laissant croire qu'il nous affranchit... Protée humble et spirituel, il nous dompte en nous caressant. Cliacim de nous, démocrates, est im roi cerné de courtisans ; vos journaux ne vous laissent connaître de la vérité que ce qu'ils veulent, et quand vous vous imaginez mener vos pensées, ce sont eux qui les mènent. »
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appuyé sur ses prévisions, on s'en va vers l'avenir défiant ou confiant. Dans ce moment d'intimité matinale, alors que les bruits du monde n'ont pas fait irruption en nous, il imprime tout à son aise dans notre intelligence ses manières de voir et de penser. Et, dans la journée, quand, au cours d'une conversation, nous parlerons politique, sociologie, morale, nos appréciations, sans que nous nous en doutions, seront celles de notre journal, et, dans notre langage, on retrouvera des lambeaux de ses phrases, des expressions favorites de l'un ou de l'autre de ses rédacteurs, La répétition les incruste dans notre mémoire.
Non seulement cet ami alimente notre vie intellectuelle et nous dispense de réfléchir, de penser, de faire œuvre personnelle, mais il nous dicte nos gestes, il inspire nos démarches. C'est lui qui nous conduit aux guichets des banques pour souscrire à tel ou tel emprunt, qui nous entraîne dans tel lieu de plaisir pour assister à la pièce de théâtre dont il nous parle, pour entendre le conférencier qui a ses préférences. Cet ami de papier s'empare très vite de notre nme, de notre maison, et, ce qui est rare dans l'amitié, de notre cofîre-fort. Il souille sur nos haines,il les attise et les exaspère ; il mine nos plus vieilles affections et elles s'écroulent, et à son gré, ce que nous brûlions nous l'adorons et ce que nous adorions nous le brûlons. De quelle effroyable puissance dispose ce merveilleux ensorceleur (1) !
(1) Un auteur affirme que, dans la propagation et l'élaboration de ropinion par la presse, la cause la plus active, c'est l'émotion conta.
Ce maître est-il compétent ? cet ami respectable ?
Hélas ! la compétence, ce n'est pas d'ordinaire dans le journalisme qu'il faut la chercher. La plupart du temps, — sauf dans certains journaux qui se respectent.où les rédacteurs et les directeurs ont une haute idée de leur mission et oii la conscience professionnelle commande impérieusement de ne jamais biaiser avec le devoir, — les articles de fond qui dogmatisent sur tout sont écrits souvent par des hommes intelligents, qui, bousculés par la besogne quotidienne, n'ont pas le temps de s'informer exactement de ce qu'ils enseignent aux autres, ou n'ont pas le loisir de réfléchir aux jugements qu'ils sont chargés de porter sur les hommes et les événements. Le journal doit paraître à heure fixe. Le metteur en pages n'attend pas et les trains moins encore. Ecrivez, et vite. Peu importe que votre article soit plus ou moins fortement et justement pensé, que la langue française soit plus ou moins bien traitée ; est-ce que les lecteurs ne croient pas aveuglément ce qu'ils lisent ? c'est imprimé, donc c'est vrai ; font-ils attention à la correction des phra-
gieuse. « Il ne faut pas sous-entendre par là la nouvelle sensationnelle, le bluff, le scandale. L'émotion contagieuse est un phénomène normal do réaction psychologique, afïectant la sensibilité, variable à rinfmi, et obtenu, presque indéfiniment par la rapidité des moyens de communication dont dispose la presse contemporaine. Tous les jours, tous les hommes d'un même continent, de plusieurs continents peuvent lire la même nouvelle, fixer leur attention sur la même Idée, porter un jugement sur le même événement. En quelques jours, un coup de téléphone et de télégraphe peuvent faire jaillir la même pensée dans cent millions de têtes, faire lever le même désir dans cent millions de cœurs. »
(H. MoYssET, L'opinion publique. Semaine sociale 1910. Rouen, page 143.)
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ses ? ils lisent si vite et si superficiellement I D'autre fois, ils sont rédigés par des incompétents, et, ce qui est la même chose, par des gens d'une universelle compétence. Aujourd'hui ils sont rédacteurs financiers dans un écho de la Bourse, demain, ils seront diplomates et renseigneront le public sur tous les secrets des chancelleries. Ils excellent dans l'art de la stratégie militaire. N'a-t-on pas vu, pendant la guerre, de petits plumitifs, qui n'avaient guère fréquenté que l'arrière de nos armées, et encore de très loin, discuter des opérations militaires, traiter nos généraux d'idiots ou de fous à enfermer, et proposer tous les jours des plans de batailles qui devaient le surlendemain amener la victoire ? Ils n'ont pas leurs pareils dans la critique littéraire, et quand ils ont décoré un auteur du nom de maître éminent, un ouvrage de l'épithète de remarquable, ils s'imaginent que le nom et l'épithète s'appliquent à eux et à leurs articles. On a retrouvé dans les notes de Maxime du Camp ce portrait qui peut s'appliquer à certains : « Il n'apprit rien, écrivit presque sur tout, se trompa presque toujours, et ne s'en aperçut jamais. »
« Chose étrange 1 Pour toutes les professions qui touchent aux intérêts secondaires de la vie sociale, il faut de longues préparations, des garanties très sérieuses : et le journalisme, qui influe efficacement sur les intérêts les plus graves, est livré au premier occupant, sans responsabilité, sans contrôle ? Il faudra des années d'études pour trancher une question de
mur mitoyen et on tranchera les questions les plus délicates en religion, en morale, en politique, sans , être armé d'autre chose que d'un peu de style et de confiance en soi. Il faut longtemps, pour être docteur en médecine, et pour toucher aux plaies du corps social, que faut-il donc ? Un peu de bagou, beaucoup d'audace ! On a regardé un jour au bout de sa plume ; on l'a trouvée plus ou moins bien taillée, et l'on se dit : « Sois journaUste ! cela ne coûte rien, et cela rapporte (1). »
Et la respectabilité ! Ce journaliste,à qui vous confiez la mission d'éclairer votre intelhgence et de vous guider dans le dédale des mille devoirs de la vie pratique, est-il digne de votre confiance ? Est-il sincère dans ses convictions ? Combien, qui défendent avec une ardeur qui vous émeut les causes saintes que vous aimez, les attaqueront demain avec autant d'ardeur dans le journal d'en face ? En entrant dans le bureau de rédaction, ils déposent au vestiaire leurs convictions personnelles s'ils en ont, et sont prêts à toutes les besognes, à exécuter tous les ordres. Le maître n'a qu'à parler pour être écouté, et suivant ses désirs ils passeront dans un camp ou dans un autre. Combien de lignes voulez-vous, sur quel sujet et dans quel sens ? Et ils se mettent à la besogne pour satisfaire le patron, qui, lui, n'a que le désir de satisfaire sa clientèle. Et cet homme en qui vous mettez une
(1) p. Seutillanges, Le patriotisme et la vie sociale. Le rôle de la presse, p. 202.
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confiance dont vous n'honorez même pas vos meilleurs amis, vous ne voudriez peut-être pas, si vous le connaissiez, le saluer dans la rue; et, à cause de ses antécédents, à cause de sa vie privée, vous rougiriez de l'appeler votre ami.
ON NE PEUT SE DÉSINTÉRESSER DE LA PRESSE
Etant donnée la puissance de la presse, nous ne pouvons pas, nous qui rêvons de conquérir les hommes pour rechristianiser notre pays, nous désintéresser de son action et la laisser entre les mains de nos ennemis ou d'exploiteurs qui ne s'en servent que pour s'enrichir. Tant qu'une presse impie maintiendra son empire d'erreur, tant qu'une presse immorale perfectionnera ses moyens de perversion, tant que nos jeunes gens et nos hommes, pour ne parler que d'eux, subiront leur mortelle influence, nos efforts pour l'extension du règne de Dieu seront impuissants, notre apostolat, nos œuvres voués à un insuccès relatif, quand ce n'est pas total. Nous n'arriverons à rien au point de vue religieux, si nous ne préservons pas les intelhgences du poison de la mauvaise presse, et si nous ne les nourrissons pas du substantiel aliment de la bonne presse ; nous n'arriverons à rien au point de vue social, si nous n'avons pas de journaux qui propagent nos idées, nos méthodes, et les fassent prévaloir en pénétrant dans la masse ouvrière, actuelle proie des fauteurs de désordre ; nous n'arriverons à rien au point de vue politique, si nous ou-
blions que les chemins du pouvoir se tracent avec de l'encre d'imprimerie.
« Les maladroits ! disait Windthorst, en parlant des catholiques de France^ on ferme leurs écoles et ils se contentent d'en bâtir d'autres ; on démolit leurs œuvres, et ils en créent de nouvelles, sans songer à arrêter le bras plus prompt à détruire qu'ils ne peuvent l'être à édifier ; que n'emploient-ils plutôt leur argent à se donner une presse puissante qui leur conquerrait l'opinion et, par elle, le pouvoir avec tout ce qu'ils ont perdu ! »
« Pendant que les catholiques, se faisant illusion sur la force et la ruse de leurs ennemis, fondèrent à grands frais, pour le bien du peuple, égUses, hôpitaux, écoles, couvents et œuvres de toutes sortes, des journaux répandus à profusion travaillaient activement l'opinion pour obscurcir et pervertir les idées du grand nombre. Puis, le jour est venu où cette opinion, maîtresse de tout en France, grâce au suffrage universel, a signifié son congé à la religion et a vu, sans trop s'émouvoir, la liquidation brutale et inique de la plupart des œuvres qui représentaient les efforts et les sacrifices des catholiques. Ceux-ci avaient pensé à tout, excepté à s'assurer la tranquille possession du terrain sur lequel ils construisaient, c'est-à-dire à éclairer l'opinion, à la renseigner, à la tenir en main, de manière à pouvoir s'appuyer inébranlablement sur elle (1). »
(1) Lesetre, La paroisse.
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« En minorité à la Chambre, un parti y serait le plus fort s'il avait la majorité dans la presse. Aucun pouvoir ne peut tenir longtemps contre la révolte de l'opinion publique ; aucune mesure persécutrice ne pourrait être votée ni surtout appliquée, si la masse du pays s'y opposait vraiment. Or, cette opinion, c'est la presse qui la forme et c'est la presse qui l'exprimc,comme en une sorte de référendum permanent; cette foule, c'est la presse qui la remue, la soulève ou l'apaise, au gré de ses caprices. Elle en est la maîtresse, comme le vent est maître des flots de la mer. Elle peut déchaîner en lames furieuses contre la barque parlementaire les protestations et les résistances de la conscience popuîaire,arrêter sa miarche en avant, la forcer à donner un coup de barre, à se détourner, à fuir. Elle peut aussi, hélas I rendre plus audacieux ses pilotes, enfler ses voiles et la pousser vers les écueils I
« Nos gouvernants ne l'ignorent pas. Ils ont des journaux à leur solde, chargés de faire l'opinion, de la calmer quand elle s'irrite, de l'exciter quand elle leur paraît trop lente à les suivre (1). »
Nos ennemis ne nous indiquent-ils pas ce que nous avons à faire pour regagner le terrain perdu ? Prenons le moyen qu'ils ont em.ployé pour le conquérir. Leur grand moyen ça été la presse, qui, d'après Jules Ferry, devait remplacer le prêche et le doubler au
(1) Abbé Thellier de Ponciieville, Par la presse, pages 125-
besoin, qui était, d'après le Juif Crémieux, la seule chose dont on devait se préoccuper, le reste n'étant rien, car ayant la presse, on était assuré de tout avoir.
Les '( Protocoles » des sages de Sion récemment publiés nous révèlent clairement les plans de nos ennemis pour la conquête du monde.
« La littérature et le journalisme sont les deux puissances d'éducation les plus importantes ; pour cette raison, notre gouvernement achètera le plus grand nombre de périodiques. Nous neutraliserons ainsi la mauvaise influence de la Presse indépendante, et nous acquerrons un empire énorme sur l'esprit humain. Si nous permettons dix périodiques privés, nous en lancerons trente nous-mêmes, et ainsi de suite.
« Mais le public ne doit pas avoir de ces mesures le plus léger soupçon ; aussi, les périodiques par nous publiés devront paraître de vues et d'opinions contradictoires, inspirant ainsi confiance et présentant une forme attrayante à nos ennemis sans défiance, qui tomberont de la sorte dans notre piège et seront désarmés )>...
« Déjà il existe dans le journalisme français un système d'entente maçonnique pour donner les mots d'ordre. Tous les organes de la Presse sont Hés par des secrets professionnels mutuels, à la manière des anciens augures. Aucun de ses membres ne dévoilera sa connaissance du secret, si l'ordre n'a pas été donné de le rendre public. Pas un seul éditeur n'aura le
courage de trahir le secret qui lui a été confié, car nul n'est admis dans le monde littéraire s'il ne porte la marque de quelque acte ténébreux dans son passé. Au moindre signe d'insoumission, la tache serait aussitôt révélée. Tant que ces marques restent connues du petit nombre seulement, le prestige du journaliste attire l'opinion publique à travers le monde entier. Le peuple le suit et l'admire...
« Dans les pays soi-disant dirigeants, nous avons fait circuler une littérature malsaine, ordurière, dégoûtante. Nous continuerons à laisser prévaloir cette littérature pendant un court espace de temps après l'établissement de notre Gouvernement, afin qu'elle fasse ressortir d'une manière plus frappante le contraste des enseignements que nous donnerons du pinacle où nous serons élevés. Nos savants, instruits tout exprès pour diriger les Gentils, feront des discours, tireront des plans, ébaucheront des mots et écriront des articles au moyen desquels nous influencerons les esprits, les inclinant vers la science et les idées qui nous conviendront (1). »
Puisque la santé morale du pays, son existence même sont en jeu, il est donc nécessaire que nous nous servions de la presse pour guider l'opinion publique et agir sainement et puissamment sur elle. Le moment est propice. Dans le désarroi qui succède à la grande catastrophe, dans cette anxiété des
(1) Les « Protocoles » des Sages de Sion, pages 86 à 96, passimi Emile Paul, éditeur, 1920.
esprits que la victoire ne rassure pas et que l'avenir chargé de nuages épouvante, l'opinion attend ceux qui la guideront et la conduiront vers les chemins de lumière, de paix et de salut. « L'opinion publique flotte : de merveilleuses disponibilités, comme disent les financiers aux époques d'emprunt, reposent en elle. Inconsciemm.ent et secrètement elle attend le geste prophétique de quelque bâton blanc : elle pressent qu'il y a des directions à suivre, des écarts à éviter et des tournants dangereux. Vite donc des pancartes et des agents à tous les carrefours de l'esprit avec des indications claires, et nous retrouverons la grande route nationale de la tradition, — la seule qui mène à l'avenir (1). »
Certains, pour se dispenser de faire les efforts que demande cette conquête de l'opinion publique par la presse, attendent, en cela commiC en tout, le salut de l'Etat, dont le devoir, disent-ils, est de préserver ce grand enfant qu'est la foule contre toutes les puissances qui peuvent semer en elle l'erreur dangereuse et la corruption meurtrière.
« Permettre de tout dire et de tout écrire, contre les lois, contre les mœurs, contre les hommes, en ne se réservant de punir que ies actes une fois accomplis, disent-ils avec M. Fouillé, attendre l'explosion d'une mine après l'avoir laissée charger et allumer sous vos yeux. A notre époque de criminalité croissante, les idées sont trop explosives pour que l'on ne considère
(1) Gaston Rageot : Le Figaro. 2S novembre, 1920.
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pas déjà comme des actes celles qui sont une provocation à des crimes et délits. Tel article ou tel roman sont des actes cent fois pires qu'un vol ou un assassinat, car ils en feront commettre une série.
Il est impossible d'admettre que la presse populaire — en particulier le journal à un sou avec son supplément à un sou, — qui s'adresse même aux jeunes filles des classes pauvres, ne soit pas soumise à des conditions toutes spéciales encore de moralité et de responsabilité. Il n'y a pas de raison pour réglementer les théâtres forains, où ne peuvent entrer que quelques centaines de personnes, et pour laisser toute licence à ces théâtres dans un fauteuil ou sur une chaise, qui s'adressent d'un seul coup à des centaines de milliers de lecteurs. Est-ce donc parce que l'action de la presse est plus considérable et, encore une fois, plus collective, qu'elle doit rester plus impunie ; comme si on punissait le meurtre d'un homme par un coup de pistolet, mais non celui d'une foule d'hommes par la dynamite. ?
L'Etat qui interdit aux apothicaires de vendre des produits vénéneux sans une autorisation spéciale devrait interdire au publiciste de distribuer des milliers de feuilles qui exploitent la confiance publique et gaspillent l'épargne nationale, qui déchaînent la licence et travaillent à corrompre le sang de France. N'est-ce pas du poison aussi que tout cela 1
On objecte qu'il est impossible de toucher à la liberté de la presse. On en a besoin, dit-on, pour con-
trôler le pouvoir dans un pays de démocratie, pour rendre les injustices et les abus de l'autorité impossibles, pour stimuler le progrès. Liberté tant que vous voudrez. Mais la liberté n'est pas la licence, et elle ne s'oppose pas à un contrôle. Ce qui arrête les pouvoirs publics dans la répression de tout ce qui, dans la presse, peut outrager les mœurs, propager les doctrines perverses ou subversives, ce n'est pas la difficulté d'établir un contrôle, mais, c'est que, très souvent, des intérêts cachés interviennent, et qu'une puissance d'argent met son veto à toutes mesures qui pourraient gêner son action. Pour tarir les fleuves de boue, il faudrait tarir des ruisseaux d'or, et ça, les maîtres ne le voulant pas, les serviteurs ne le peuvent pas.
Le public ne doit donc compter que sur lui-même, et il est bon de lui dire son devoir. On parle toujours, et, certes, on a raison, de la responsabilité des écrivains, et jamais ou presque de celle des lecteurs. Ils en ont " une, et elle est grande. Si je ne craignais pas d'être taxé d'exagération, je dirais que la responsabilité des lecteurs est plus grande que celle des écrivains.
On peut la définir ainsi. Lutter contre la mauvaise presse qui oppose un obstacle presque insurmontable à notre action, et développer la bonne presse, qui, dans l'œuNTe de la régénération du pays, nous apportera son précieux, son indispensable concours.
LA LUTTE CONTRE LA MAUVAISE PRESSE
Supprimer la mauvaise presse est impossible^ dirat-on ? Complètement, c'est vrai ; mais il est en notre pouvoir de diminuer sa puissance de nocivité, et peut-être même d'en faire disparaître une grande partie. Comment ?
S'il fallait juger des opinions des gens avec lesquels on voyage en chemin de fer par les journaux qu'ils lisent, quelle piètre idée on aurait de la plupart de nos compatriotes ! On voit souvent entre les mains de catholiques pratiquants des journaux, sinon nettement irréligieux, du moins neutres ; entre les mains de défenseurs de l'ordre des feuilles qui prêchent le chambardement universel et dont le but avoué est de saper les assises de la société; entre les mains de gens qui se respectent et veulent qu'on les respecte des périodiques graveleux ou franchement pornographiques. Ils les lisent et semblent y prendre intérêt et plaisir. La lecture faite ils passent le journal ou la revue à leur voisin ou la laissent traîner sur une banquette de wagon, et il devient la proie d'un voyageur qui le guette, et qu'un titre suggestif a alléché, d'un employé qui le ramasse et le jette peut-être, après l'avoir lu, dans la boîte où les hôpitaux et les hospices recueillent des lectures pour leurs pensionnaires, et il s'en va souiller l'imagination d'un malade ou troubler les derniers jours d'un moribond.
C'est un devoir strict de conscience de ne jamais
lire de journaux irréligieux, et ceux qui attaquent ouvertement notre religion et ceux qui n'en parlent que d'un ton dégagé et gouailleur, pour lesquels il n'y a ni vérité, ni erreur, qui ouvrent leurs colonnes à tous les systèmes et n'exigent de leurs collaborateurs que d'être d'excellents stylistes.
Vous ne lirez jamais de journaux immoraux, ni ceux où l'immoralité s'étale toute crue et toute nue, qui racontent avec une impudeur dégoûtante les pires perversités de la chair ou qui font profession d'orner de lascive poésie l'équivoque et la gravelure, et, sous couvert de littérature, tiennent école quotidienne et publique de libertinage, ni ceux qui, en termes corrects ou badins, bafouent la morale, excusent, légitiment, glorifient les passions,et s'érigent en défenseurs des droits sacrés de l'amour sensuel (1).
Vous ne lirez même pas les journaux qui n'ont comme unique but que d'amuser le lecteur, qui n'ont pas d'autre sujet que la mode, d'autre esprit que le rire, qui plaisantent sur les plus graves problèmes, qui ne voient la vie nationale qu'à travers les exploits des cabotins, des danseuses et des boxeurs, dont ils racontent avec un grand luxe de détails les déplacements, les aventures, les scandales, et qui, de parti pris, écartent de leurs colonnes toutes les affaires sérieuses qui pourraient un instant assombrir le front de frivoles lecteurs.
(1) Svir les règles h siii\Te quand il s'agit de pareilles lectures, voir, dans I.a Mission de la jeunesse contemporaine, le chap. VII sur la lecture et l'appendice I sur les règles de V Index, pages 327 et suiv..
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Vous comprendrez mieux cette obligation de vous abstenir de toiles lectures, quand vous saurez que votre âme est en jeu.
Etes-vous immunisés contre ce contact démorali^ sateur ?
Votre foi est-elle assez solide, vos convictions religieuses assez fermes pour affirmer qu'elles ne seront pas entamées par l'erreur ou la raillerie ? Ce n'est pas le mince bagage d'instruction religieuse que vous avez rapporté de votre éducation première au catéchisme et au collège, que vous avez recueilli au hasard de quelques sermons distraitement entendus ou de rares lectures sérieuses, qui vous permettra d*afïronter les attaques de votre journal et de réagir contre la mentalité que la répétition des mêmes erreurs, des mêmes sophismes doit créer. Quoique vous disiez, la lumière de votre foi, après avoir peut-être longtemps vacillé sous ces souffles meurtriers, finira par s'éteindre.
Votre vertu résistera-t-elle aussi longtemps que votre foi ? Le journal trouve en vous tant de comphces I Ce n'est pas en vain qu'on laisse l'entrée libre de son imagination à toutes les peintures lascives ou simplement risquées, ni qu'on laisse sa sensibilité éprouver toutes les émotions malsaines. Les faits et gestes des héros dont on vous raconte les exploits, qui hier vous paraissaient épouvantables, finiront par ne plus vous étonner,vous y prendrez intérêt et insensiblement vous trouverez leur manière d'agir natu-
relie. La passion aidant, l'occasion se présentant, vos lèvres murmureront les mêmes paroles, vos mains accompliront les mêmes gestes (1). C'en sera fini de la délicatesse de votre conscience, et Dieu veuille que vous ne deveniez pas, vous aussi, un libertin et un parangon des vicieux. « S'imaginer que la littérature obscène laissera intacte la pureté des mœurs, que la littérature violente ne déchaînera pas la violence, que les « idées » ne seront pas des « forces », que les passions excitées resteront dans le cœur sans passer dans les actes, c'est ignorer les résultats les mieux démontrés de toute la psychologie philosophique (2). » L'habitude de lire les journaux qui prennent tout à la blague, qui sifflent et qui persiflent, pour lesquels la vie n'est qu'une fête où l'on s'amuse, qu'un théâtre où grimé on joue le rôle que le public ou l'intérêt réclame, n'altérera-t-elle pas votre goût du sérieux, votre amour du travail, votre passion du dévouement ? Tout ce qui faisait de vous un homme sur lequel la religion et la société pouvaient compter sombrera dans la futilité et la niaiserie. Et vos enthousiasmes qui s'en allaient vers les nobles causes, vers les buts utiles, s'en iront à tout ce qui passionne
(1) c Ah ! c'est que les idées lancées dans le monde par le talent littéraire, sans autre dessein que d'émouvoir les oisifs Cdisons le mot \Tai, de chercher la fortune et la renommée) ne sont pas de stériles poussières ; ce sont des grains qui germent selon le terrain où le vent les jette. Il en est dont jaillit la plante vénéneuse. L.es mains insoucieuses qui les ont lancées ne sont pas innocentes (Ed. RoD,Au Milieu du chemin. Revue des Deux Mondes, 15 décembre 1899, p. 556).
(2) Alfred Fouillée : Lettre sur la responsabilité delà presse contemporaine. Re^•ue bleue, 8 jan\-if^r 1898.
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le monde des oisifs, des snobs, des jouisseurs, et vous, fils d'une race noble et fière,vous réserverez vos applaudissements à une comédienne, vos admirations à un boxeur ou à un pitre, votre attention aux misérables potins de la vie du monde et de la coulisse (1).
Vous pensez peut-être que j'exagère l'influence néfaste du mauvais journal, et si, à la rigueur, vous admettez que les inconvénients que je signale peuvent être réels, ils ne le sont que pour le peuple qui ne sait pas, ne peut pas, ne veut pas se défendre contre la tyrannie de son journal. Nous, affirment certains, nous ne les lisons que pour nous tenir au courant du mouvement des idées et des mœurs. Ce n'est qu'un vulgaire moyen d'information. Nous en prenons et nous en laissons. C'est bien le cas de dire qu'autant en emporte le vent.
« J'admire, vraiment, ceux qui se croient indépendants d'une puissance qui s'exerce sur eux tous les jours, ou plusieurs fois par jour, et contre laquelle ils ne songent même pas à se mettre en défense.
(1) « Qu'éprouvons-nous après la lecture rapide d'un journal, ou d'un roman médiocre mais i)lein de péripéties émouvantes ? Un sentiment de fatigue, les yeux sont surmenés, la respiration gênante, le corps proteste par son malaise. Au cerveau monte un sentiment de vide, de lassitude, de mécontentement. On est comme hébété. On est incapable d'ailleurs de retrouver, sans un efTort, quoi que ce soit de sa lecture. Demain, on ne pourra absolument plus rien réévoquer. C'est du temps perdu. D'ailleurs,essayons l'inventaire de ce qui reste des lectures d'une semaine, d'un mois, d'une année ! Nous serons atterrés de sa pau\Teté. Alors, ù quoi bon ?... j'ai cru que je devais « me tenir au courant » ! Se tenir au courant, c'est trop souvent écouter les bavards, et les verbomanes qui pullulent ?... à vouloir te tenir au ♦ courant », tu risques d'être emporté par le courant ? (J. Payot : Le travail intellectuel et la volonté, p. 193 et p. 222.)
« Je ne crois pas avoir le cerveau plus malléable qu'un autre, et j'aspire à boire dans mon verre, quelque petit qu'il soit ; mais je n'oserais pas dire que le journal que je lisais à l'insiant ne laissera rien de son influence dans n:ia tête. Je n'oserais pas dire surtout qu'en lisant ce journal tous les jours, même sous prétexte d'information, les jugemicnts dont il entoure cette information, s'ils sont déduits avec un peu de suite et d'habileté, n'arriveraient pas' peu à peu à entamer les miens, comme le filet d'eau d'une gouttière entame le m.arbre, et que je n'en viendrais pas, comme tant d'autres, à cet état d'esprit un peu ridicule de croire que le journal est dans mes idées, alors que c'est moi qui suis dans les siennes. Je ne me crois pas intangible sur ce point, et c'est pourquoi je choisis mes auteurs, et je gémis de l'obligation professionnelle où je suis de lire quand même bien des sottises. J'en lis le moins que je peux, et je me frotte les yeux après cette lecture, avec quelque bon Uniment ou profane ou sacré, qui maintienne la fraîcheur du regard et sa justesse. Je m'essuie les lèvres, après ce repas obligé, et je suis pris de pitié, quand je songe aux millions d'âmes qui, sans défiance, et sans défense aussi, s'associent à cette même table, la croient peut-être bien servie, et demeurent vides alors qu'on pouvait et qu'on devait les nourrir (1). »
Quand je vous demande de ne pas lire un seul mau-
(1) p. Sertillanges : loc. cit., page 205.
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vais journal, je ne pense pas seulement à vous, mais à mon pays. Si, en France,ie nombre des crimes augmente, si l'immoralité monte, si la légèreté fait place au sérieux, la faute n'en est-elle pas, pour une très large part, à la presse qui tient école de perversion, qui vicie chaque jour un peu plus l'atmosphère que nous respirons et rend la vie vertueuse, celle qui nous relèverait moralement et physiquement, difficile, pour ne pas dire impossible.
« Si la criminalité de l'enfance et de la jeunesse suit la progression effrayante que dénonce la statistique, il faut en accuser l'école sans doute, mais beaucoup plus la presse. La presse ordurière et haineuse égare et dégrade la nouvelle génération, espoir du pays. »
Ce qu'écrivait M. Fouillée dans la Revue des Deux Mondes, les criminels l'avouent eux-mêmes. C'est le mauvais journal qui a mis le poignard dans leurs mains. L'idée de leur forfait leur est venue en lisant le récit d'un crime. Ils en ont étudié avec passion tous les détails dans les journaux qui disent tout. Ils les vivaient en esprit, ils en étaient les héros. Un jour l'occasion s'est présentée, et l'idée a engendré l'acte.
La publicité faite par la presse aux forfaits que, par pudeur et pour l'honneur de l'humanité, il faudrait enfouir à six pieds sous terre, à leurs auteurs dont elle donne les photographies, raconte longuement les biographies, recueille pieusement les mots drôles de voyous, est contagieuse. Des cerveaux faibles et ma-
lades, des brutes cyniques rêvent de cette célébrité. En prison, les criminels interrogent gardiens et avocats pour savoir ce que l'on dit d'eux, si les journaux donnent leur portrait. Cette illustration les relève de leur déchéance et cette heure de gloire les paie des années de bagne (1).
Si le criminel fait souvent dans son journal l'apprentissage, combien d'hommes et de jeunes gens du crime y font celui de la débauche.
Je pourrais accumuler les témoignages, multipher les faits, ils abondent. Mais à quoi bon? Sur ce point la conviction de tous est faite depuis longtemps, et Dieu veuille que ce ne soit pas l'expérience personnelle qui nous ait éclairé sur ce point. Je veux cependant apporter ici un témoignage, et, certes, il n'est pas suspect, c'est celui de M. Léon Daudet :
« Au cours de leurs flâneries forcées, les enfants de la laïque se délectaient devant les kiosques et les
(1) t Ces a^idités morbides, ce goût du crime soulevé par la presse et qui se traduisent en honteuses démonstrations, ce n'est qu'un des lamentables efïets de la publicité détaillée des crimes. J'ose dire que c'est un des moindres. Les véritables fruits, c'est l'empoisonnement des imaginations populaires par les peintures malsaines ou cruelles ; c'est la vulgarisation de procédés de toute sorte pour voler ou pour tuer impunément s'il est possible ; c'est la contagion d'animalité ignoble ou féroce.» (Eug. Rostand, de l'Académie des sciences morales et politiques.)
« Sans autre bagage morale que ces sottises, comment ces pauvres enfants, arrivés à Tàge où les passions s'éveillent, ne se jetteront-ils pas sur tous les mauvais journaux, les mauvais livres qui leur tomberont sous la main ; et quand ils liront le récit de Tassassinat d'un rentier, du cambriolage d'une banque, ils se pâmeront devant l'adresse du cambrioleur, l'audace de l'assassin, et ils rêveront d'en faire autant. Combien de criminels ont déclaré avoir puisé dans leurs lectures l'idée de leur crime ? » (H. de Gailhard-Bancel, député. Enquête de la Croix.)
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petites librairies du quartier, dans la contemplation dos journaux illustrés et des cartes postales.
« Ici on voyait un malheureux environné de flammes auprès de sa lampe renversée, des soldats écrasés par un train, des nègres torturant un marin, un aviateur assommé sous la chute de son appareil, une noyade, une arrestation, un fou dansant sur une paillasse. Le tout violemment coloré et enluminé, avec une légende dramatique que les marmots épelaient gravement.
« Là une série de dames outrageusement décolletées ou complètement dévêtues souriaient de toutes leurs dents, envoyaient des baisers à des messieurs correctement habillés, entourés d'une guirlande de fleurs ou d'une devise.
« Ces jeunes imaginations, à l'âge où elles flambent pour un rien et où les empreintes deviennent indélébiles, se rassasiaient ainsi d'accidents, de sang, de sensualité bestiale, s'approvisionnaient pour toute la vie de violence et de débauche. Petites filles et petits garçons riaient, se poussaient le coude, s'expliquaient les choses avec ce luisant dans les yeux qui épouvante le moraliste, parce qu'il y lit clairement le mauvais mirage (1). »
Ces journalistes savent aussi bien que nous qu'en exploitant tous les vils instincts, en surexcitant les appétits de basses jouissances, ils dévirilisent, pervertissent l'âme de la patrie ; ils savent qu'à l'heure grave que nous vivons, où la France a besoin de la
(l)Léon Daudet : Ceux qui montent, roman contemporain,pagclA5.
vertu, de l'intelligence, du travail, du sang de tous ses enfants, ils sont, en étant la cause du gaspillage de toutes ces forces, les plus actifs artisans de sa déchéance. Mais, qu'est-ce que cela peut leur faire, si ce glissement vers l'abîme est lucratif ? Que leurs lecteurs s'enlisent, que la marée montante du crim^e et de l'immoralité nous submerge, que la France en meure, cela n'a pas d'importance. L'essentiel, c'est de gagner de l'argent. Ils ne font pas de la pornographie, ni du reportage sensationnel pour le plaisir d'en faire, mais parce que le public en demande et que cette besogne remplit la caisse, et permet aux actionnaires de toucher de gros dividendes, aux rédacteurs d'être royalement payés.
« Tout le mal, dans la presse, écrit un publiciste (1), provient, à mon avis, de ce qu'elle est une presse d'argent et une presse démocratique. S'adresser au plus grand nombre, lui plaire et lui plaire par tous les moyens ; représenter ainsi une clientèle innombrable, en disposer, et, de ce chef, faire le plus d'affaires, et les plus grosses affaires ; devenir, en un mot, une puissance d'argent par la puissance du nombre, s'imposer à la fois au second par le premier et au premier par le second ; toute l'histoire de la presse est là, et il ne peut sortir d'elle, logiquement, que ce qui sort, en général, du nombre et de l'argent.
» Qu'en sort-il donc ? Vous le savez, et vous le voyez. Dès l'instant qu'il s'agit de s'installer auprès de
(1) ^Maurice Talemyer : Reoue Bleue, 4 décembre 1897.
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50.000, 100,000, 500.000 lecteurs, et de s'y installer de force, n'importe comment, à travers toutes les concurrences, il ne faut même pas seulement flatter leurs goûts, mais leurs vices, et leur dire toute autre chose que la vérité.
« L'argent, d'autre part, étant le but, tout sera nécessairement sacrifié à l'argent. Allez au journal le plus honnête, ou même le plus littéraire, donnez-lui à choisir entre une belle page et une bonne annonce, il ne prendra certainement pas la belle page.
« Et songez à la pente sur laquelle se trouve une presse comme celle-là, à la nécessité pour elle de gagner toujours plus d'argent en faisant toujours plus d'affaires, et de donner toujours plus de nouvelles, toujours plus étonnantes, plus rapides, plus pimentées.
« Enfin, pensez au personnel qui sera naturellement le mieux approprié à un pareil journalisme, et qui régnera par lui sur le pubHc, le tiendra et le dirigera, et vous regarderez sans surprise les événements de votre époque.
« Rien ne vous étonnera plus, et tout vous semblera même fort raisonnable. Vous féliciterez l'argent de n'être pas plus l'argent qu'il ne l'est, le nombre de rester, comme sottise et comme corruption, dans les limites où il veut bien rester, et certaines gens de nombre et d'argent de se maintenir les gentlemen que nous les voyons (1). »
(1) « Cette institutrice de la nation n'a guère plus de moralité qu'une racoleuse des rues au service d'un souteneur enrichi, et elle
Eh bien, le grand, l'infaillible moyen de faire disparaître cette presse ou de la faire changer d'attitude, ce n'est pas de protester dans nos conversations ou dans d'éloquents discours contre ces procédés, ce n'est pas de demander au pouvoir d'intervenir pour l'obliger à observer les lois les plus élémentaires de la morale, c'est de lui refuser votre argent.
En achetant un journal, en lui donnant vos annonces vous le favorisez. Vous lui dites, et de la manière la plus explicitera seule d'ailleurs qu'il comprenne : ta façon d'agir me plaît, continue. Et à cause de vous et de vos semblables, à cause de tous les honnêtes inconscients, il continuera de plus belle. Comment appelez-vous ça ? Que vous le vouliez ou non, moi j'appelle cela une mauvaise action. Les trois sous que vous donnez à la tenancière du kiosque ou au crieur de journaux, c'est une prime à la honte, c'est un coup de pioche dans l'édifice social qui vous abrite.
Si tous les bons Français comprenaient leur devoir et leur responsabilité, s'ils avaient conscience de la puissance de leur geste, le petit geste insignifiant qui consiste à tirer de son gousset quelques pièces de monnaie, s'ils n'achetaient jamais un mauvais jour-
est à coup sur moins surveillée. Avant tout, il faut gagner de l'argent, si la publicité honnête vaut moins que le chantage, on emploiera le chantage, si la vérité attire moins que le mensonge, on mentira sur toutes les lignes; si Técrivain obscène a plus de clientèle que Técrivain honnête, on emplira le journal de pornographies variées ; si l'appel aux passions, si la calomnie, si l'injure fait monter le tirage, on traîner i dans la boue, on écorchera sans scrupule tous les hommes pubhcs 1 i,Henry Berancer, Revue bleue, 22 jan\ier 1898.)
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liai et s'ils voulaient user de leur influence sur les personnes de leur entourage pour les amener à agir de la môme façon, la mauvaise presse aurait vécu. Car le jour où actionnaires et rédacteurs intéressés à la vente se rendraient compte que les fonds baissent et que l'impiété, l'immoralité et le crime ne font plus recette, on donnerait aux lecteurs une autre pâture. La loi de l'oiïre et de la demande régissent cette industrie du journalisme comme les autres. Demandez de la vertu on vous en donnera, de la honte on vous en versera à pleins bords.
l'inertie des catholiques
Quand il s'agit de presse, serons-nous, nous les fils de la lumière, moins habiles et moins empressés que les enfants des ténèbres ? On pourrait le croire, en voyant combien la masse des catholiques, aujourd'hui encore, se désintéresse de l'action de la presse honnête et catholique. Quand on compare les chiffres de tirages des divers journaux mauvais et neutres avec ceux de la plupart de nos journaux, quand on sait les difficultés morales et matérielles au milieu desquelles se débattent nos journahstes catholiques, tandis que leurs adversaires ont entre les mains tous les éléments de succès et sont sûrs de l'armée qu'ils entraînent à la bataille ou au plaisir, on est vraiment honteux.
Comment exphquer cette inertie des, catholiques ? On ne peut certes pas arguer de leur ignorance. Depuis longtemps, des laïques clairvoyants poussent cri
d'alarme sur cri d'alarme. Dès 1875, M. Alphonse Baudon, président général des conférences Saint- Vincent-de-Paul, écrivait au comité catholique une lettre qui était une véritable prophétie : « A mon sens, la sérieuse importance de la presse n'est pas assez comprise par les fidèles.* On songe à bâtir des églises, à faire des conmiunautés, à multiplier les asiles pour les orphelins et les pau\Tes — ce qui est évidemment au rang des œuvres les plus nécessaires ; — mais on oublie qu'au dessus de tous ces besoins il en est un autre qui, par la force des choses, prim.e tout le reste : c'est l'extension de la presse catholique, au moins dans certains pays, au nombre desquels je place la France.
« Car si la presse catholique n'est pas soutenue, encouragée, élevée à la hauteur qu'elle doit atteindre, les églises seront désertées sinon brûlées; les communautés seront d'autant plus expulsées qu'elles seront plus assises ; et les maisons de charité, les écoles ellesmêmes seront enlevées à la religion qui les aura fondées.
« A moins d'un miracle, les efforts des cathoUques seront donc inutiles tant que la presse sera entre les mains de leurs ennemis. ?)
Et, depuis lors, est-il un seul congrès où des orateurs n'aient essayé de convaincre les cathohques du devoir impérieux de combattre la mauvaise presse et de favoriser la bonne ? Est-il une seule ligue, un seul groupement catholique qui ne se soit proposé comme
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un de ses buts l'apostolat par la presse ? Les évêques dans des lettres pastorales, dans des discours ne cessent de multiplier les avertissements, Rome ellemême a fait entendre sa voix. Léon XIII a parlé de l'œuvre de la presse dans plus de quarante documents publics. Pie X et Benoît XV rappelaient constamment sur ce sujet les graves enseignements de leur prédécesseur.
Malgré ces solennels avertissements, on rencontre des catholiques qui, sous prétexte qu'on s'est passé autrefois du journalisme et qu'on ne s'en trouvait pas plus mal, s'imaginent qu'on peut bien encore s'en passer aujourd'hui.
« Ah ! la presse, disait Pie X à un publiciste, on ne comprend pas encore son importance. Ni les fidèles, ni le clergé ne s'en occupent comme il le faudrait. Les vieillards disent quelquefois que c'est une œuvre nouvelle et que jadis on sauvait bien des âmes sans s'occuper de journaux. C'est bientôt dit : autrefois ! autrefois I Mais on ne fait pas attention qu'autrefois le poison de la mauvaise presse n'était pas répandu partout et que, par conséquent, le contrepoison des bons journaux n'était pas également nécessaire ! Il ne s'agit pas d'autrefois. Nous ne sommes pas à autrefois ; nous sommes à aujourd'hui ! Eh bien, c'est un fait qu'aujourd'hui le peuple chrétien est trompé, empoisonné, perdu par les journaux impies. En vain, vous bâtiriez des églises, vous prêcheriez des missions, vous fonderiez des écoles ; toutes vos bonnes œuvres.
tous VOS eftorts seraient détruits, si vous ne saviez pas manier en même temps l'arme défensive et offensive de la presse catholique, loyale, sincère. »
La véritable cause de l'insouciance des catholiques à l'égard de la bonne presse, c'est que beaucoup, iiui ne prêtent qu'une oreille distraite aux enseignements de leurs pasteurs, n'ont pas réfléchi un instant à la puissance de la presse, qui, suivant le mot du cardinal Dubois, « doit être utilisée pour le bien », et devenir, comme l'Eglise elle-même, l'éducatrice éclairée du peuple, son guide sur les chemins de son avenir. D'autres, pour se dispenser de faire les efforts que demande cet apostolat, comm.e d'ailleurs tout apostolat, pour ne rien changer à leurs habitudes routinières, s'imaginent volontiers que la presse catholique et sa propagation sont l'affaire du clergé. Cette œuvrelà, pour agir efficacement sur l'opinion et pour produire de sérieux résultats, exige, plus qu'aucune autre œuvre, le concours, d'un bout à l'autre du territoire, de toutes les bonnes volontés. La presse catholique ne deviendra l'efficace auxiliaire de la régénération du pays que le jour où elle pourra jeter dans les masses des journaux plus puissants que ceux dont elle dispose aujourd'hui, mieux informés, mieux illustrés, mxieux rédigés que les journaux d'en face et qui s'imposeront à l'attention de tous. Alors, mais alors seulement, levier puissant, elle soulèvera les consciences populaires, la terre même de France. Sous cette poussée vigoureuse la vie chrétienne se dévelop-
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pera, l'ordre social deviendra plus juste et plus fraternel, la vie nationale, par l'utilisation de toutes les forces vives de la race, s'épanouira.
Cette œuvre de la presse, à elle seule sans doute, ne suffit pas pour refaire la France. Elle n'en remplace aucune, mais elle est nécessaire à toutes. Si nous la négligeons, toutes nos autres œuvres seront frappées de stérilité ou du moins leur action restera très limitée. Elles ont besoin qu'une presse d'esprit chrétien les soutienne de son influence et leur donne sa puissance de rayonnement.
De plus peut-on réfléchir à l'état actuel de la société sans comprendre le rôle de la presse, et par conséquent l'impérieuse nécessité de ne pas nous désintéresser de son rôle, « Nous oublions trop souvent que nous sommes en démocratie, disait un jour le secrétaire général de « la Presse pour tous )),M. Laudet ; qu'elle soit un, bien ou qu'elle soit un mal, peu importe, elle est, et il faut compter avec elle ; comment donc se fait-il que nous fassions si peu de chose pour l'éclairer ?... C'est de ce côté-là que nous devons diriger particulièrement nos efforts ; puisque nous dépendons du suffrage universel, puisque sur dix électeurs il y en a neuf qui appartiennent au peuple, comment se fait-il que nous ne sentions pas la nécessité d'avoir une presse qui vulgarise auprès du peuple les grandes notions dont il n'a le plus souvent qu'une conception trop incomplète ? »
Donc, si variées et si nombreuses que soient les
œuvres dont nous nous occupons, nous devons faire une place dans notre activité à l'œuvre de la bonne presse. Et quand je parle de place à lui donner, je n*entends pas parler de cette place de parent pauvre, que certains, estimant lui faire beaucoup d'honneur, lui accordent, en se contentant de payer leur abonnement, ou en donnant par commisération trois sous à un vendeur, comme on jette une aumône dans Tescarcelle d'un mendiant ; non, elle a droit à une place de choix. Si nous voulons qu'elle vive et qu'elle grandisse, nous devons tous lui apporter notre concours personnel et persévérant.
QUELS CONCOURS DEVONS-NOUS APPORTER A NOS JOURNAUX
On les ignore, faisons-les connaître. On organise autour d'eux la conspiration du silence, faisons-leur de la publicité. Lisons-les ostensiblement. Toutes les fois que l'occasion se présente, parlons-en avantageusement, signalant la justesse et la rapidité de leurs informations, l'actualité et le sérieux de tel ou tel article. Nos journalistes catholiques ont besoin de notre sympathie. Ils souffrent de voir leurs alliés naturels, ceux dont ils défendent les intérêts et l'idéal, ceux pour lesquels ils bataillent et reçoivent des coups, s'en aller porter à d'autres, à ceux mêmes qui les attaquent et les bafouent, leur bienveillance. Pour le journal libertin, neutre ou mondain, on n'a jamais assez de louanges ; on lui trouve de l'esprit et de la verve ;
on vante la forme et le fond de ses articles, la qualité de son papier et la science de sa mise en pages. S'il va un peu loin dans ses attaques, s'il dépasse les bornes de l'impudeur admise, on trouve facilement des excuses. On réserve les critiques, et les plus acerbes, au journal((bien pensantw.Lcsmoindres négligences dans le style, dans l'information, dans la distribution, bien excusables cependantquandon sait les difficultés du journalisme, ne trouvent pas grâce à nos yeux. Dès qu'on a dit, d'un petit air narquois, « journal de curés ou des bonnes de presbytères », on se croit dispensé de porter tout autre jugement. Si on s'y est abonné pour faire plaisir à quelque dévote personne, et acheter ainsi une paix que d'incessantes sollicitations troubleraient, on s'en excuse en disant : ce n'est pas pour moi, mais pour mes domestiques.
Lire la bonne presse, la propager, c'est déjà la soutenir, mais cela ne suffît pas. Nous devons l'aider en l'approvisionnant de nouvelles, en lui prodiguant nos conseils, et à l'occasion nos corrections. Quelle presse incomparable nous pourrions avoir, si tous ceux qui sont capables de collaborer à un journal, et ils sont nombreux chez nous, voulaient s'en donner la peine I Comme nous trouverions un journal bien fait à partir du jour où nous y lirions notre propre prose, et comme ceux qui nous connaissent s'y intéresseraient ?
Pour se développer et pour devenir la royale messagère de la vérité à travers la France, notre presse a
besoin de ressources. Elle doit lutter contre de puissantes organisations, contre des hostilités de toutes nature. Et si nous voulons que nos journaux soient les mieux rédii^és, soient les premiers et les plus rapidement informés ; si nous voulons qu'ils se présentent au i)ublic sous une forme attrayante, dotons-les largement. Nos sympathies, nos abonnements, nos annonces, que nous leur réserverons à l'exclusion de tous les autres journaux, ne suffisent pasaujourd'hui àremplir leur caisse. Ce qui leur faut, c'est notre bourse ouverte, non pour de sordides subventions, misérables rognures d'un superflu que l'on dissipe souvent en futilités, mais pour de riches subsides. Et ces subsides, au lieu de les égarer sur des journaux inutiles ou perpétuellement moribonds,concentrons-jes sur des journaux que nous outillerons puissamment, qui pourront s'assurer le concours d'un personnel, directeurs, rédacteurs, collaborateurs de premier ordre, qui pourront consacrer des sommes importantes à la publicité, à la propagande, et qui un jour, parce qu'ils n'auront pas à lutter constamment avec d'épuisantes difficultés financières, deviendront non seulement des œu\Tes merveilleuses d'apostolat, mais aussi d'excellentes affaires, qui seront pour nous comme celles de nos concurrents des placements rémunérateurs. Rémunérateurs par les dividendes que toucheront les actionnaires ; rémunérateurs aussi et surtout,parce que cette presse agissant puissamment sur l'opinion publique et par elle sur nos gouvernants, arrêterait rœu\Te de
laïcisation qui nous oblige sans cesse à des œuvres nouvelles et coûteuses, parce qu'elle nous aiderait à obtenir justice pour nos écoles dont l'entretien est un si lourd fardeau, pour l'Eglise dont la spoliation même légale ne peut pas être définitive, pour nos œuvres de jeunesse et de bienfaisance, qui ont droit aux mêmes subventions que les œuvres laïques similaires.
Quelques millions opportunément consacrés à la presse nous auraient peut-être dispensé de dépenser des centaines de millions que nous avons consacrés à relever des ruines et qui eussent été mieux utilisés à des œuvres de progrès social. Donner à la presse catholique, c'est plus charitable et plus patriotique que de fonder des hôpitaux, des crèches et des dispensaires. C'est l'œuvre du temps présent.
« Que tous ceux qui veulent voir fleurir la religion et la société, écrivait Léon XIII, que tous ceux-là protègent de leurs libéralités la fécondité de la presse, chacun proportionnant ses largesses à sa fortune. Les soldats de la presse ont un absolu besoin de ces secours, sans lesquels leurs travaux n'auraient que des fruits chétifs... C'est le devoir des fidèles de soutenir la bonne presse en concourant directem.ent, chacun dans la mesure de ses moyens, à la faire vivre et prospérer. En quoi nous croyons que, jusqu'à présent, on n'a pas fait assez (1). »
(1) « Ce sont aussi des legs et deslej^s importants que nous devrions voir consacrer à la bonne presse. Mais cette orientation de leurs libéralités est à peu près inconnus de nos catholiques. Ils donneront quel-
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A tous CCS concours, nous ajouterons celui de la prière. « Aucune sainte et féconde entreprise ne peut être menée à bien sans le secours de Dieu, nous dit Mgr Delamaire, et la lutte contre la mauvaise presse moins encore que toute autre, car, en réalité, il s'agit, par elle, de susciter des apôtres, de convertir des pécheurs, de chasser l'erreur et de vaincre le mal. Or, cette grande œuvre, la grâce de Dieu seule peut vous donner de l'accomplir. Vous la demanderez donc, et nous aurons la consolation de vous voir unir, sans cesse, aux efforts de votre pensée, aux combinaisons de votre sagesse, à votre action intense, la prière, et, avec elle, la pénitence. »
Catholiques nous serons donc des lecteurs, des collaborateurs, des bienfaiteurs de la bonne presse. Tout ce que nous pouvons faire pour elle, nous le ferons de grand cœur, car nous sommes assurés que le jour où la France aura la presse que rêvent les apôtres,la pacifique et sainte bataille des intelligences à délivrer de Terreur, des âmes à ramener à Dieu, sera en grande partie gagnée.
quefois des millions dans leurs testaments pour construire de vagues palais dont on ne saura que faire, ou pour remplir les caisses d'une Assistance publique, qui gardera f,0 o o de cet argent pour augmenter le confortable de ses employés, et la pensée ne leur %-iendra pas qu'avec les m-êmes ressources dirigées vers la presse, ils auraient pu libérer des milliers d'àmes et sauver tout un pays. Puissent-ils, à notre parole, ou^Ti^ enfin les yeux et diriger leur zèle si dévoué vers les œu\Tes que nous lui indiquons ! * (La Presse, par Mgr Delamaire, archevêque de Cambrai, t Moyens de Ja soutenir », page 23.)
L'Apostolat par l'Elite.
t L'Ftlat démocratique, qui est celui auquel vont les préférences de notre époque, s'accommode fort l)ien de l'existence d'une aristocratie morale. Que dis-je ? Il la réclame impérieusement comme son support, sa réserve et sa sauvegarde. »
(Cardinal Mercier, Œuvres pastorales, t. III, p. 157.)
« On n'est jamais pionnier pour se trouver tout de suite en grande compagnie. »
(L'abbé de Tourville.)
« Refaire une tête de peuple, tout nous ramène à cela.»
(M. BouTMYj fondateur de l'École libre des sciences politiques.)
ï Non numerantur, sed ponderantur, disait Cicéron ; ce qu'on pourrait traduire en langage moderne : la puissance numérique cédera toujours à l'action dynamique.
« La terre est remplie d'une immense désolation, parce qu'il n'est personne qui réfléchisse dans son cœiu*. » (Isaïe.)
« Parmi les moyens de réforme, il n'en est aucim qui ait produit des ellets plus éclatants, plus multipliés et plus merveilleux que les exercices de la retraite. »
(Saint Vincent de Paul.)
« Aujourd'hui vingt hommes bien unis, joignant la vertu au talent, donneraient à l'esprit public une impulsion définitive. La tAche n'est donc point impossible ; elle serait plus facile. Dieu aidant, que celle qui, au temps de la corruption gallo-romaine, fut accomplie par les sept apôtres de la Gaule. »
(Le Play, La paix sociale après le désastre, 1871.)
« Tant qu'il restera une àme de bonne volonté pour se mettre à ce creuset, la notion du catholicisme intégral ne s'oblitérera pas... Par cette théorie de la sanctification, le type de la vertu totale est immortalisé dans les âmes et protégé contre toutes les mutilations de l'avenir. »
(Le Père Caussette.)
L'Apostolat par l'Elite.
Dans les jours longs comme des siècles où, dans nos tranchées, nous préparions la victoire, et où, dans vos régions envahies, vous attendiez la délivrance, nous pensions souvent, n'est-il pas vrai, à l'avenir de notre pays. Nous disions, et de nombreux faits nous encourageaient à parler ainsi, que la France de demain ne ressemblerait pas, ne pouvait pas ressembler à celle d'hier. Nous redisions sans cesse, afin d'ancrer (^avantage dans nos âmes cette conviction dont nous avions besoin pour rester forts, que la France sortirait régénérée de l'épreuve et que, dans l'ordre social nouveau qui suivrait la guerre, les cathohques ne seraient plus traités en parias dans leur pays. N'étaitce pas pour notre salut individuel et national que Dieu nous conduisait à l'école de cette grande éducatrice qu'est la mort ? Serait-il possible que des hommes qui auraient vécu de longs mois à son contact, qui l'auraient regardée chaque jour de leurs yeux de chair ne comprennent pas le prix et le sérieux de la vie ? Les combattants transformés par les combats transformeraient à leur tour la patrie qu'ils auraient sauvée et qui s'incarnerait en eux.
Quelles désillusions ! Que sont les ruines matérielles à côté des ruines morales! Depuis les derniers rangs de la hiérarchie sociale jusqu'à ses plus hauts sommets, il y a comme un vent de luxure et de cupidité qui traverse les âmes en tempête, éteignant les pures lumières qui les guidaient dans leur marche vers l'idéal, jetant à terre l'édifice péniblement élevé des convictions religieuses. Une voix seule est encore capable de réveiller des énergies que l'on pouvait croire à tout jamais endormies, c'est la voix qui appelle au plaisir. Travailler le moins possible, jouir toujours davantage, tel semble être le dogme de la société nouvelle.
Pendant la guerre nous pouvions redire le mot de saint Etienne : « Je vois les cieux ouverts », et, confiants dans les infinies miséricordes d'un Dieu bon, nous pouvions ajouter, je vois les âm.es purifiées par le sang s'élancer en rangs pressés vers les portiques éternels. Aujourd'hui, des abîmes sont ouverts sous nos pieds, et les âmes que la luxure blesse à mort s'y précipitent en foule.
Et en politique, pouvons-nous affirmer qu'il y ait un réel changement à notre égard. Ah ! je sais bien que certaines bonnes volontés en haut lieu voudraient nous donner une pleine et entière liberté, mais on n'ose pas. On entr'ou\Te timidement les portes par où pourrait passer le grand courant pacificateur et, c'est à peine si, de temps en temps, une bouffée d'air libre arrive jusqu'à nous. Le vieil anticléricalisme
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n'est pas mort. S'il craint encore de se manifester au grand jour de peur de heurter trop violemment l'opinion publique, il essaie de regrouper des troupes un instant dispersées pour les mener à des batailles nouvelles ; et les voix éraillées d'antan, auxquelles font écho d'imprudentes voix plus jeunes reprennent dans nos parlements et dans la presse le vieux refrain des lois intangibles. Le journal Le Temps, qui, certes, n'est pas suspect, écrivait, il y a quelques mois, en parlant du récent couvent maçonnique :« Use trouve donc encore des hommes qui se flattent d'être des penseurs et des libres-penseurs, pour reprendre, après les cinq années de guerre qui ont bouleversé le monde, l'exact vocabulaire d'avant-guerre, dont les termes sont devenus à peu près incompréhensibles. » Sans doute, avant la guerre, nous avions des difTicultés. Le génie du mal inventait chaque jour des moyens nouveaux et plus perfides pour corrompre les âmes, mais à ses attaques nous opposions une résistance qui, si elle n'était pas toujours pleinement victorieuse, enrayait du moins les progrès du mal. Souvent, prenant l'olïensive, nous lui arrachions quelques-unes de ses plus belles conquêtes, et le retentissement de ces conversions ébranlait les indifférents. Notre jeunesse était ardente au bien, et en la contemplant, les plus pessimistes renaissaient à l'espérance. Nos églises se remplissaient, et en voyant cette foule de vrais croyants venir, dans un siècle incrédule et hostile, s'agenouiller aux pieds des autels, nos ennemis.
qui, un instant, nous avaient cru vaincus, commençaient à douter de leur victoire. Il semble que toutes ces promesses d'avenir aient été emportées dans la grande tourmente. Où sont nos jeunes gens d'hier ? Quand, devant Dieu, nous les nommons comme si nous voulions les appeler à notre secours, à chaque nom qu'épelle notre cœur, nos lèvres répondent : mort au champ d'honneur. Où sont les œuvres d'avant-guerre organisées au prix de tant d'etïorts ? Beaucoup de ceux sur lesquels elles reposaient sont auprès de Dieu ; ou bien quand ils sont encore là, fatigués de faire appel à des troupes qui ne répondent plus, ils s'avouent impuissants et abandonnent la partie.
Est-ce que tout est fini ?
Faudra-t-il que, semblable au vieux Jérémie, qui, sur les ruines fumantes de Jérusalem ou du fond de sa caverne, poussait ces plaintives lamentations dont l'écho remplit encore l'univers, nous nous contentions de pleurer sur nos malheurs ? Xon, car sans parler de Dieu qui nous reste, et qui fait que les paroles qu'il inspirait jadis : mium infîrmor tune potens sum, sont vraies pour nous com.me elles l'étaient pour le grand apôtre (1) ; sans parler de la vertu rédemptrice du sacrifice et du sang de tous ceux qui ont souffert et sont morts, en pensant au divin Crucifié, je dis que, mêm.e à l'heure actuelle, nous n'avons pas le droit de désespérer. La jeunesse catholique n'est pas tout
(1) Saint Paul, II, Corint., xii-10.
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entière restée sur les champs de bataille. La mort, que cette jeunesse ardente, riche des promesses de vie éternelle, semblait braver, la mort a fauché sans relâche dans ses rangs. Mais avant que tous ne fussent tombés, la grande moissonneuse a dû s'avouer vaincue. Il nous reste encore des jeunes gens, et des meilleurs. Ils répondront à notre appel, les conviant, au dévouement comme leurs compagnons d'armes ont répondu à l'appel de Dieu et de la Patrie les conviant au sacrifice suprême. Si certaines de nos œuvres ne sont plus que des grands corps sans vie, est-ce que,rassemblant les hommes qui nous restent, soldats et chefs de notre armée catholique d'hier, nous ne pourrons entraîner à l'action ces masses inertes qui souvent n'attendent pour revivre qu'un de ces mots riches de divin et par conséquent de puissance créatrice. Nous ne sommes pas faits pour pleurer sur des ruines. « Les hommes n'ont le droit de pleurer, disait un jour Etienne Lamy, que s'ils ne peuvent plus combattre. »
Faudra-t-il que, semblables à cet autre prophète, qui, aux jours des grands désastres d'Israël, sur les rives des fleuves assyriens, déchirait les voiles de l'avenir et, dans une éloquence de feu, faisait briller l'espérance aux yeux du peuple captif, nous nous contentions de chanter les relèvements futurs mais lointains, en disant que si Dieu, eu égard au passé de notre race si riche de vertus et de services rendus à la cause de l'Eglise, n'avait pas permis que nous fussions ensevelis dans un Waterloo gigantesque, ce n'était
pas pour nous laisser ensuite lamentablement périr dans la boue ? Non. Que l'espérance en des jours meilleurs nous soit un stimulant, et que de nouveaux Ezéchiel nous la prêchent sans cesse, mettant en relief 'tous les motifs que nous avons d'espérer, et le respect et l'estime dont nous entourent ceux qui,hier,n'avaient contre nous que des préventions, et les précieuses recrues que la guerre nous a amenées après les avoir arrachées à la frivolité, à l'incrédulité et même à la haine, et la notion encore vague chez certains, très nette chez d'autres, que sans Dieu et sans son Christ, sans le catéchisme enseigné et pratiqué, une société, que l'anarchie ébranle et menace de submerger, est irrémédiablement vouée à la ruine, c'est très bien, mais cela ne suffit pas. Ce qu'il nous faut ce sont de véritables imitateurs de ces hommes qui, un jour, du milieu du peuple de Dieu en exil, se levèrent et reprirent la route de Jérusalem, des imitateurs de Zorobabel qui releva le temple de ses ruines, des imitateurs d'Esdras qui remit en honneur le livre de la loi, des imitateurs de Néhémie qui rebâtit les murs de la ville. Ce qu'il nous faut, ce sont des hommes d'action qui non seulement mesurent les profondeurs du mal dont nous souffrons, conséquence d'un passé déjà lointain et suite presque inévitable d'une guerre trop longue, mais aussi se rendent compte des possibilités pour le bien, nulle part aussi grandes que dans notre peuple, et se mettent résolument à l'œuvre de la reconstitution morale et religieuse de la France.
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LE salut par L liLITE
Quand on mesure la tâche à accomplir, les ruines à relever, les âmes à guérir, les libertés à conquérir, on est effrayé. On se dit qu'une armée d'apôtres travaillant pendant un siècle n'y suffirait pas. Et pour entreprendre ce gigantesque travail, combien sommes-nous et que sommes-nous ?
Combien sommes-nous ?
Parmi nos concitoyens, les uns ignorent tout de la religion, tout, jusqu'aux notions les plus élémentaires. L'école laïque étant sur ce sujet muette ou hostile, la presse étant en grande majorité neutre ou franchement irréligieuse, ils n'ont souvent entendu parler de Dieu, du Christ, de l'EgUse que par ceux qui les insultaient ou les raillaient. Les autres ne connaissent ces divines réalités que par un enseignement religieux reçu, et souvent bien incomplètement, dans la première enfance. Ils ont abandonné les pratiques religieuses presque aussitôt après leur première communion, parce que c'est l'habitude, où dès l'âge des passions, parce que le Christ est devenu alors un gêneur. Ils ne se rappelleront qu'ils sont baptisés que dans les rares circonstances de la vie où certains actes religieux sont encore imposés par le milieu social dans lequel ils vivent. D'autres enfin, pris dans l'engrenage d'une vie toute matérielle, n'ont pas d'autres horizons que la terre. La religion n'est pas faite pour eux. C'est un objet de luxe à l'usage des riches.
En face de cette immense armée d'indifférents, pouvons-nous du moins ranger en bataille tous les croyants fidèles, tous ceux qui sont chrétiens autre- ^ment que de nom.
Non. «Beaucoup de chrétiens sont hors d'état d'embrasser du regard les intérêts généraux du christianisme. Tout ce qu'ils peuvent faire est d'accorder une attention, déjà difficile et méritoire, à l'œuvre de leur salut individuel.
« Beaucoup sont d'humeur pacifique; nés pour être protégés, ils ne savent pas se défendre eux-mêmes ; et les exigences de la lutte les trouvent incertains et timides (1). »
Il reste le petit nombre.
C'est avec ce petit nombre, j'en ai le ferme espoir, que nous conquerrons le monde.
J'entends retentir à mes oreilles une parole qui, un jour, est sortie des lèvres d'un homme dont les vœux ne peuvent pas être stériles, dont le bon vouloir ne connaît pas d'obstacles, et qui, à son gré, dispose de la victoire ou de la défaite, cet homme, c'est un Dieu, c'est Notre Seigneur Jésus-Christ : « Ne craignez pas, petite troupe, disait-il à ses timides apôtres, il a plu à votre Père céleste de vous donner la victoire (2). »
Quand, mesurant nos forces et celles de l'ennemi; quand, nous reconnaissant inférieurs en nombre, en ressources, la défaillance sera près d'entrer dans
(1) Mgr D'HuLsr : Œuvres oratoires, II, page 160.
(2) Saint Luc, ch. XII, v. 37.
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nos âmes, nous prêterons l'oreille à cette voix divine, et elle nous réconfortera, comme, au cours des siècles, elle a réconforté tous ceux qu'épouvantait la grandeur des tâches que le ciel peut imposer à des forces humaines.
Si cette parole ne nous suffisait pas, les faits, du moins, devraient nous convaincre.
Comment le monde a-t-il été christianisé ? Dans la foule qu'il évangélisait, le Christ a choisi des apôtres, des disciples, des amis, et pendant trois ans il a instruit, formé ce petit troupeau, semence féconde des abondantes moissons venues plus tard. Et quand, obéissant aux ordres du Maître, et forts de ses divines promesses, les apôtres sont partis à la conquête du monde, ils n'ont pas eu l'ambition iolle de conquérir d'un coup des villes et des nations ; ils ont partout constitué des communautés qui ont été le ferment chargé de faire lever la pâte. Et ainsi, de proche en proche, âme par âme, le monde a été gagné à l'Evangile (1).
C'est un petit troupeau qui a conquis le monde, ce
(1) « Les inoculations qui régénèrent ne se font pas en masse, mais en détail. Il faut constituer des foyers de vie surnaturelle, d'où la contagion du bien se répande . Quelques-uns d'entre nous ont pu rêver, à certaines heures, d'une conquête collective par l'inlluence du pouvoir. Dieu ne l'a pas permis.
« C'est l'esprit qu'il faut atteindre, et, pour atteindre l'esprit, il n'est pas nécessaire d'avoir à son service les ressources de la puissance publique, les apôtres ne les ont pas eues. 11 ne nuit pas d'être persécutés ; les apôtres ont subi des persécutions que nous ne connaîtrons jamais. Ce qui est nécessaire, ce qui suffit, c'est de communiquer ù des i\mes choisies un principe de vie divine et de faire de ces âmes transformées des agents propagateurs de la vérité et de la grùce.»
sont des petits troupeaux qui l'ont restauré chaque fois qu'il en a eu besoin.
Quelle triste époque dans notre histoire que le xii^ siècle. C'est la nuit noire, c'est la décadence dans les cloîtres, c'est la glorification des passions avec le manichéisme, c'est l'ignorance religieuse et comme conséquence le triomphe de l'hérésie. Il n'y a plus d'amour, plus de mœurs, plus de vérité. Les âmes s'en vont aux abîmes ; et il semble que tout soit perdu. Tournez quelques feuilles, et c'est le récit des merveilles du xiii^ siècle, un des plus beaux de l'histoire. Aux ténèbres succède la lumière, à la corruption la sainteté, à l'erreur la vérité. Les monastères se multiplient et répandent autour d'eux la vertu ; les universités s'organisent et deviennent des foyers de lumière ; du sol surgissent ces merveilleuses cathédrales, poèmes de foi et d'amour. L'influence surnaturelle de deux hommes, Dominique de Guzman et François d'Assise, qui entraînèrent à leur suite une pléiade d'âmes d'élite, suffit à expliquer ce mouvement (1).
(1^ « Qu'y iavait-il de plus désespéré en 120r, que l'état religieux du Laniiuedoc ? Le prince était un hérétique passionné ; la plupart des barons favorisaient l'hérésie ; les évoques ne montraient aucun souci de leurs devoirs, et quelques-uns, tels que l'évcque de Toulouse et l'archevêque d'Auch, étaient souillés de crimes publics ; le clergé avait perdu l'estime ; les catholiques demeurés fidèles n'étaient plus qu'im petit nombre ; l'erreur insultait par le spectacle d'une vertu factice aux désordres de l'Église ; et le découragement avait atteint ceux-là mêmes qui portaient une foi inébranlable dans un cœur chaste et fort. Mais ces deux chrétiens qui passent suffisent pour tout changer. Us relèveront le courage des légats du Saint-Siège, ils confondront les hérétiques par un apostolat pauvre et austère.
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La société française du xvi^ siècle était, certes, bien malade. Les guerres dites dereligion venaient de sévir sur le pays, elles-mêmes précédées de tout un régime de mœurs débordées. La miséricordieuse Providence qui voulait sauver notre pays suscita, çà et là, de 1600 à 1620, des prêtres admirables, comme de Bérulle et saint François de Sales. Ils dirent aux gens du monde: « Ne gémissez donc pas tant, réformez- vous vous-mêmes pour commencer ; puis groupez-vous, formez des cercles chrétiens, vous rayonnerez ensuite, et vous verrez que tout ira mieux. » Ainsi fut fait. Ce furent des groupes, petits numériquement, qui régénérèrent alors le monde et qui nous donnèrent le grand siècle 1
Que pouvait-on espérer de cette France de la Révolution, dont Chateaubriand, revenant d'exil, nous décrivait la si poignante désolation. « On eût dit que le feu avait passé dans les villages ... à droite et à gauche du chemin se montraient des châteaux abattus ; de leurs futaies rasées,il ne restait que quelques troncs équarris, sur lesquels jouaient les enfants. On voyait des murs d'enclos ébréchés, des églises abandonnées, dont les morts avaient été chassés, des clochers sans cloches, des cimetières sans croix ; des saints sans tête
affermiront les fîmes chancelantes, consoleront les Ames fermes, arrocheront l'épiscopat à son apathie ; un grand évêque montera sur le siè^e de Toulouse, et si le succès n'est pas décisif, il sera toujours assez remarquable pour manifester de quel côté est la raison, la droiture, le dévouement, et la certitude d'une cause divine. >> (P. Lacou- DAiRE, Vie de saint Dominique^ chap. lîl, in finem.)
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et lapidés dans leurs niches. Sur les murailles étaient barbouillées des inscriptions républicaines déjà vieillies : Liberté, Egalité, Fraternité ou la .Vor/. Quelquefois on avait essayé d'efïacer le mot Mort, mais les lettres noires ou rouges reparaissaient sous une couche de chaux. Cette nation, qui semblait au moment de se dissoudre, recommençait un monde, comme ces peuples sortant de la mort ou de la barbarie et de la destruction du moyen âge (1). »
Et qui donc devaient être les artisans de ce recommencement ? Quelques hommes à l'âme ardente, à la foi vive, des convaincus et des enthousiastes allaient entraîner à leur suite toute une jeunesse qu'ils captivaient par la magie de leur style, par l'éclat de leur éloquence, par la hardiesse de leurs entreprises et surtout parle rayonnement de leur vie, et nous eûmes les beaux jours du milieu du xix^ siècle, si riche en grands hommes et si fécond en belles œuvres. Et après des jours de terreur on vécut des jours de liberté ; où avait passé la haine qui dessèche soufflait l'amour qui vivifie. Et à travers nos rues purifiées, comme aux âges de foi, on entendit le murmure de nos pieux cantiques ; et dans nos temples réconciliés, le culte divin put dérouler la majesté de ses pompes, et l'Eghse, hier conduite à l'échafaud ou jetée sur les pontons et dans les prisons, passait triomphante sur les tombes à peine recouvertes de ses persécuteurs.
(1) Chateaubriand : Mémoires d' OiUre-iombe, tome II, p. 235.
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Notre petit nombre ne doit donc pas nous épouvanter.
Suiïit-il d'être un petit nombre pour être assuré de la victoire ?
Un jour, le pape Pie X parlait des affaires de France avec un de nos évêques : « Voyez, disait-il, la situation nouvelle va vous forcer d'envisager la vérité réelle. Sous le Concordat, parce que l'Eglise était reconnue et officiellement honorée, on se laissait prendre aux apparences. On disait : trente-six millions de catholiques en France ! Ce n'est pas des masses de ce genre que Dieu veut, ce sont des « petits troupeaux » fervents, comme au commencement. Vous n'êtes plus que cela, des « petits troupeaux », mais on ne le voyait pas, et on va le voir et, les masques tombés, on va être dans le vrai... Le Pape prie pour toutes les âmes, sans exception ; mais il ne met sa confiance que dans « les petits troupeaux fervcnLs (1). ))
Les petits troupeaux fervents, qu'est-ce donc, sinon ce dont on parle tant aujourd'hui, des élites, c'est-àdire des petits groupes où la vie se concentre plus intense et d'où elle rayonne plus influente et plus envahissante (2) ?
(1) Mgr Dadoli.k : Retraites spirituelles, p. 9 et suiv.
(2) Définition, de l'élite par Mgr Gibieh.
« C/cst un petit bataillon tle grandes àines vouées ^i une noble cause, la défendant énergiquenient d'après les règles d'une sage organisation, et cherchant à entraîner la foule dans la voie du bien. »
« Voir clair, aller droit, entraîner les autres à sa suite. »
Définition du dictionnaire Larousse.
Deux signilicutions du mot élite : « Ce qu'il y a de meilleur ou de
LA CONQUÊTE DES HOMMES. — l4
Insister sur la nécessité d'une élite, c'est absolument comme si nous voulions démontrer qu'une tête est nécessaire à un corps humain. De même que le cerveau coordonne les mouvements de tout l'être, dans un pays, c'est une phalange d'hommes instruits et agissants qui entraîne à sa suite les masses profondes de la nation. Les masses n'ont jamais de grandes convictions. Elles ne se décident pas par elles-mêmes, elles obéissent à une impulsion, elles se laissent conduire par des meneurs convaincus et remuants. Sur tous les terrains comme dans tous les temps, ce sont les minorités bien formées et bien compactes qui ont gagné les batailles. N'est-ce pas à l'élite que le maréchal Jofîre attribue la victoire ? Après avoir rendu hommage à la vaillance du soldat français et noté la puissance et la nouveauté du matériel, il affirmait que la guerre n'avait pas été ce qu'on appelle une guerre de soldats,m, comme on a voulu le dire, une guerre de matériel.
« La guerre, disait-il (1), si on veut la définir d'un seul mot, a été une guerre d'états-majors. Ils ont eu à résoudre des problèmes d'une difficulté inconnue. Sans eux les plus belles vertus militaires eussent été paralysées. »
Aussi notre reconnaissance doit aller a à ces chefs résolus et calmes qui toujours, dans les moments les
plus distingué : l'élite de la société -, et s Quelqu'un de très distingué, de premier choix : un homme d'élite •-. il) Maréchal Joffre : Discours de réception à l'Académie française.
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plus tragiques, gardèrent intacte leur foi dans la victoire de nos armes, illustrant victorieusement la règle la plus vraie de tout l'art militaire qui veut qu'un général soit battu alors seulement qu'il se croit battu. . . Au cours des premières semaines de la guerre, jamais nous n'aurions pu faire ce que nous avons fait si les grands états-majors d'armée n'étaient demeurés comme des rocs dans la tempête, répandant autour d'eux la clarté et le sang-froid (1) ».
Hier, les impies n'étaient pas très nombreux et cependant, ils entraînaient la multitude indiiïérentc dont ils avaient su se faire une alliée. Aujourd'hui,les socialistes, à leur manière, n'agissent que par une élite. Un très petit nombre conduit tout le troupeau. La masse suit sans même savoir où elle va (2).
Cette loi de l'histoire, qui nous montre les élites remportant les victoires dans toutes les luttes sociales, politiques ou guerrières, se vérifiera pour nous sur
(1) « Dans la guerre moderne, c'est aux gros bataillons qu'on promet la ^^ctoiI'e. Admettons que ce soit vrai, jusqu'au jour où la îiardiesse heureuse d'une troupe d'élite viendra rompre les ressorts compliques de l'immense machine que la science a construite, et passer triomphante à travers les tronçons dispersés. Mais la guerre contre l'impiété, contre l'ignorance, contre la corruption et l'égoïsme, n'est pas une guerre moderne, c'est la plus ancienne des guerres. Et celui qui l'a instituée, a promis la victoire au petit nombre.
« Dans cette guerre morale, la tactique qui prévaut c'est celle que Jeanne d'Arc faisait connaître à ses juges, désireux de la convaincre de sortilège. Pour remporter tant de succès, lui disaient-ils, vous aviez donc un secret ? — Mon secret était simple, répondait la Vierge héroïque. Je disais à mes gens : a Entrez hardiment au milieu des Anglais ; et j'y entrais la première. »
(Mgr d'Hulst : Œuvres oratoires^ tome II, p. 387.)
(2> « I.e genre humain est dans sa masse quelque chose de mobile qui cherche ù se mettre au niveau. » (Joubert : Pensées.)
le terrain religieux. L'élite catholique exercera, si elle le veut, sa nécessaire influence sur la multitude et l'entraînera vers le bien.
iVinsi donc, la besogne urgente, à mon avis, à l'heure actuelle, c'est de former des élites, de les former dans toutes les paroisses, et j'ajouterai dans toutes nos oeuvres, si nous voulons qu'elles aient un véritable rendement. Au milieu de toutes nos associations, un petit groupe d'âmes, meilleures que les autres, plus fortes, plus ardentes, décidées à vivre intégralement leur vie chrétienne, et à la faire vivre par les autres, entraînera certainement la masse, et par la force de ses exemples, irrésistiblement, la conduira sur les hauteurs où elle a établi sa vie. C'est là le but de l'élite (1). Il ne s'agit pas, selon le mot de ^Vlgr Gibier (2), de constituer une éhte fermée, un petit cénacle bien clos et embrasé du feu sacré, et de se retirer de la grande église dont les larges portes laissent tout passer et où l'on gèle ; il s'agit de ramasser une élite en vue de repeupler la grande Eglise ; il s'agit de préparer la qualité pou.r avoir la quantité, de se servir de l'élite pour reconquérir le monde. Souvenons-nous toujours du levain de l'Evangile (3).
(1) Saint François Xavier disait d'une centaine de jeunes gens qui composaient la cour de Lisbonne :
« S'ils sont ce qu'ils doivent être, le bas peuple prendra exemple sur eux et ainsi se reformeront tous les séculiers du royaume. Car je tiens pour certain que c'est réformer tout le royaume que de réformer la noblesse. »
(2) Mgr Gibier, Les reconstructions nécessaires.
(3) « A quelle loi obéissait le levain, on l'a longtemps ignoré. Pasteur est venu. Il a découvert dans le fcrmeut une fonction de la vie.
L APOSTOLAT PAR l'ÉLITE 209
Où se formera l'élite ?
LA FORMATION DE L KLITE
L'élite se formera dans la retraite, et J'ajoute, dans la retraite fermée, c'cst-à-dirc loin de la famille et de ses préoccupations, loin des affaires et de leurs tracas, loin du monde et de ses distractions (1).
Dans le silence d'une solitude bénie, l'âme, au plus profond d'elle-même, trouvera celui dont le monde vit et que cependant il ignore, celui qu'elle a peut-être négligé elle-même et qu'il importe souverainement de connaître, puisque c'est de Lui que nous venons et que c'est à Lui que nous retournons, Dieu.
Le premier mouvement de l'ànie, effrayée de son néant et de ses misères, sera de s'anéantir devant l'infinie majesté de son Créateur et de son Maître ;
« Un organisme invisible à Tceil nu élabore la matière inerte. En y cherchant son aliment, en y rejetant ce qui lui est inutile, il la décompose et la transforme. » Une fois le ferment déposé dans la pâte, chaque molécule acide réveille en quelque sorte son âme puissante, s'agite, se soulève, pousse en avant », comme une marée minuscule mais irrésistible, porte son flot sur la rive voisine, s'insinue peu à peu, s'acharne contre les éléments de résistance et finit par les pénétrer et les envahir. Bientôt il n'est plus un seul élément de la pâte qui résiste à son influence. Sa vitalité dépend moins de sa grandeur que de la valeur des éléments qui la composent. Ainsi dévoilé, le mystère de la fermentation devient une source de lumière.
On s'en sert j)our éloigner le mal, pour se prémunir contre lui on s'en sert pour favoriser Z'éclosion, le maintien, le progrès de la vie.
Peu importe le comment, d'ailleurs. Il snfïit du résultat. Le ferment est une vie et répand la vie. L'élite aussi. (L. Rouzic : L'Élite, p. .39.)
(1) « La retraite est une carrière que l'âme parcourt sous la conduite d'un guide spirituel, et au terme de laquelle elle trouve sa régénération, son renouvellement moral. » (Mgr D'Hulst : Carême 1892. Retraite, 1 "'' sermon.
puis, se souvenant des infinies miséricordes de Dieu à son endroit, elle s'enhardira jusqu'à lui redire le mot de Paul terrassé sur le chemin de Damas : vSeigneur, qu'est-ce que vous voulez que je fasse (1) ?
Inondée de clartés divines, l'âme notera, au cours d'un minutieux examen, toutes les lacunes de sa vie passée ; elle apprendra les exigences de Dieu sur sa vie religieuse et sur sa vie professionnelle, sur sa vie individuelle et sur sa vie sociale (2).
Dans une prière ardente, et de tous les instants, aux pieds du Crucifix, où elle comprendra mieux la gravité du péché, l'âme demandera pardon pour ses trop nombreuses fautes ; auprès du tabernacle, où elle entendra la voix de l'ami qui parle de son amour et qui rassure, elle sollicitera des grâces pour mieux remplir à l'avenir tout son devoir. Et, libérée de ses misères, retrempée aux sources de la vie surnaturelle, elle se
(1) Actes des apôtres, ch. TX-6
(2) 0 On fait ces exercices pour que chacun devienne vrai et parfait chrétien dans sa condition : le prOtre les fait pour s'acquitter fidèlement de ses devoirs sacerdotaux, le curé pour bien diriger sa paroisse, le religieux pour bénéficier de ses règles, le gentilhomme povu- exceller dans son rang, le jurisconsulte pour bien remplir sa charge, le marchand pour exercer légitimement son négoce, l'étudiant pour devenir bon élève, l'agriculteur pour être bon cultivateur, le domestique pour être fidèle dans son ser\ice et ainsi de chacun suivant sa proTession. » (Manuel des retraites suivant l'esprit de saint Vincent de Paul, édité par M. Portail en 1654.)
« Le premier de nos devoirs est d'accomplir les commandements de Dieu et faire de cet accomplissement le but de nos oraisons ; que chacun commence donc par remplir les devoirs de son état... Tous les états ont été établis par Dieu, et c'est lui qui en a déterminé les obligations : quiconque viole ces obligations résiste donc à l'ordre de Dieu. » (Le Vénérable Louis de Grenade, dominicain, Traité de la véritable oraison, 11^ partie, chap. V).
C'est le principe fondamental de toute saine spiritailité.
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tournera davantaj>c vers Dieu et vers les choses de Dieu(l).
Au cours de méditations commencées dans le recueillement d'une petite cellule bien blanche et prolongées dans les allées ombreuses d'un parc rempli de poésie, dans de longs et réconfortants colloques avec Lin maître de la vie spirituelle, dans des causeries pleines d'abandon avec d'autres âmes que la grâce divine travaille et emporte vers les lumineuses régions de l'idéal, le retraitant prendra davantage conscience de sa responsabilité intégrale. « Il n'aura plus seule-
(1) « Quel moyen, disait saint Bernard, de pénétrer avec un juste discernement, et les choses qui sont au-dessus de nous, c'est-à-dire un premier principe, une fin dernière, un souverain bien qui est Dieu, pour nous y élever par les exercices d'une pure et solide religion ; et les choses qui sont au-dessous de nous, c'est-à-dire les besoins des hommes que la Providence nous a soumis comme inférieurs, pour y descendre par la pratique d'un vrai et charitable zèle ; et les choses qui sont autour de nous, c'est-à-dire les devoirs infinis qui nous lient comme égaux : notre prochain, pour y satisfaire et pour en remplir la mesure dans l'étendue d'une exacte justice : quel moyen d'accomplir toutes ces obligations, tandis que le monde nous obsède, et que nous sommes occupés ou plutôt possédés du monde ? Quel moyen, poursuit le saint docteur, de goûter les fruits de la prière,de se sanctifier par les œuvres de la pénitence, d'être attentif aux mystères du redoutable sacrifice, de participer en esprit et en vérité à la grâce des sacrements, de répandre son âme devant Dieu par l'humilité de la confession, de s'unir spirituellement à Jésus-Christ par la communion, en un mot de travailler à ce grand ouvrage de la réformation de nos mœurs, et de se préparer à la mort, si l'on ne prend soin de se retirer quelquefois comme Moïse sur la montagne ; ou, selon le précepte de l'Évangile, si l'on ne rentre souvent dans l'intérieur de son âme ; et là, les portes des sens fermés, claiiso ostio, sans autretémoin que le Père Céleste, si l'on ne traite avec lui et avec soi-même de tout cela ! Il faut donc pour tout cela s'éloigner du monde, et, à l'exemple des Israélites, qui n'ont été pour nous qu'une figure de ce que nous devrions pratiquer, il faut sortir de TÉgypte pour aller sacrifier au Seigneur dans le désert. »
(RouRDALOUK : Sermon sur V éloignement et la fuite du monde. Tome III, page 207, é:lit. PiOger et Chernoviz.)
ment devant les yeux l'horizon borné de ses intérêts personnels, mais celui des intérêts de la société surnaturelle dont il est membre, qu'il a mission de défendre, et dont tous les membres sont ses frères, au salut desquels il ne peut être indifférent, et dont les intérêts matériels eux-mêmes ne doivent pas lui être étrangers (1). «
De cette solitude, '(ce//e patrie des forts », comme l'appelle le Père de Ravignan, de ce face à face avec Dieu et avec Tidéal qu'il impose à chacun de réaUser, de cette remise au point de tout l'être moral, il sort des hommes nouveaux, des convaincus, des êtres embellis, remplis d'un saint enthousiasme, des ardents qui ont la passion non seulement de sauver leur âme, mais de sauver les âmes de leurs frères ; de ces cénacles où souffle l'esprit de Dieu qui est vérité et amour, il sortira demain, si nous le voulons, l'indispensable et agissante élite d'apôtres qui travailleront à la régénération de la France (2).
« Nul, s'il n'en a fait l'expérience, disait le comte
(1) p. Antoni Boïssel, Retraites fermées, page 10.
(2) « Ce sont sans doute les grands hommes qui font la force d'un empire, dit Bossuet. La nature ne manque pas de faire naître dans tous les pays des esprits et des courages élevés, mais il faut les aider à les former. Ce qui les forme, ce qui les acliève, ce sont des sentiments forts et de nobles impressions qui se répandent dans tous les esprits et passent insensiblement de Tun à l'autre. Qu'est-ce qui rend notre noblesse si fière dans les combats et si hardie dans les entreprises ? C'est l'opinion reçue dès l'enfance, et établie par le sentiment unanime de la nation, qu'un gentilhomme sans cœur se dégrade luimême et n'est plus digne de voir le jour... Quand on a commencé à prendre ce train, les grands hommes se font les ims les autres. » {Discours sur l'Histoire universelle, III, VI.)
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Albert de Mun, en parlant des retraites données à Athis.après la guerre de 1870, nul ne sait ce que valent trois jours ainsi passés dans la méditation, arrachés au bruit, à l'agitation, au souci des affaires, donnés à la réflexion et à l'examen loyal de soi-même. J'ose affirmer (|u'il n'y a pas pour la vie privée comme pour la vie publique, pour les devoirs de la famille comme pour les fonctions sociales, pour les hommes d'Etat comme pour les simples particuliers de plus forte et plus salutaire préparation,..
« Là, ajoutait-il, furent trempés, dans la robuste éducation de l'âme et de l'esprit, des caractères que rien ne put ensuite ébranler ; là, dans l'élan d'une piété chevaleresque, de généreuses résolutions changèrent des chrétiens timides en apôtres ardents ; là, se conclurent dans l'intimité des longues causeries, des amitiés fécondes, dont l'étroite communauté des idées fut le lien indestructible (1). »
« Il faut, disait-il vingt ans après, au Congrès de Landerneau,en septembre 1896,que je vous dise où s'allume le foyer de nos œuvres; c'est dans nos retraites annuelles. Là, pendant trois jours, devant Dieu, sous la direction d'un prêtre rompu à la manœuvre des âmes, nous nous rassemblons, nous prions, nous méditons, nous essayons de fouler aux pieds les difficultés, les obstacles semés sur la route, d'arracher les épines, compagnes inséparables du travail humain ; puis nous
(1) A. DE IMuN : Ma vocation sociale, page 16G, Lethielleux.
échangeons nos idées, nos craintes, nos espérances ; nous disons nos résultats obtenus, les échecs essuyés ; nous apaisons nos cœurs ; s'il le faut, nous fortifions nos âmes et nous renouvelons nos serments à Jésus Crucifié ; et nous sortons de là plus forts, plus joyeux, plus résolus; nous en sortons aussi nous aimant davantage. C'est là que les hommes se relèvciit, entrés indécis à la maison de retraites et devenus apôtres avant d'en sortir; c'est là que se nouent des affections indestructibles entre des hommes qui s'ignoraient et se sont pris au cœur (1). »
Les bienfaits des retraites pour les hommes et pour les œuvres, que constataient A. de Mun, ne les avons-nous pas constatés nous-mêmes. Et si nous nous obstinions à nier l'évidence, du milieu de cette assemblée, des prêtres, des religieux, des apôtres, des chrétiens se lèveraient et nous diraient : ce que nous sommes, ce que nous avons fait, c'est pour une large part à l'œuvre des retraites que nous le devons (2).
(1) A. DE MuN : Discours.
(2) « Celui qui a écrit ces lignes a vu des personnes étrangères à la piété, encore engagées même dans les liens du péché, mais désireuses de s'en afïranchir, aborder courageusement cette épreuve et la traverser avec autant de facilité que de bonheur. C'est là, dans ce têteà-tête avec Dieu, dans cette série admirablement combinée d'actes intérieurs que l'àme retrouve la connaissance de sa fin, l'horreur du péché, la grâce infiniment douce du repentir, puis le désir de suivre Jésus-Christ dans la voie qu'il nous trace par la succession de ses mystères. C'est là que se révèlent les desseins de Dieu dans le travail fécond de l'élection. C'est là que le chrétien sort renouvelé, armé pour la lutte,embrasé d'ardeur pour le service du divin Roi. »
(.Mgr d'HuLST : Vie de Just de Bvetenières, p. 79-80. Poussielgue.)
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OBJECTIONS CONTRE LES RETRAITES
On s'est i)assc des retraites autrefois, disent certains,et la vie religieuse était cependant aussi intense qu'aujourd'hui.Pourquoinenous contenterions-nous pas des retraites qui se prêchent périodiquement dans nos paroisses? Pour mettre nos chrétiens en face des grandes vérités du salut, il n'est pas nécessaire de les envoyer perdre trois jours dans une maison de retraites.
Les retraites fermées, quoique vous puissiez en penser, ne sont pas une nouveauté dans l'Eghse.Sans parler du temps où le parfum des fleurs désertiques embaumait la chrétienté et où de pieux laïcs venaient dans la compagnie des solitaires ranimer leur ferveur, on peut affirmer que les retraites ne sont pas une invention de notre époque, ni même du xvi^ siècle. Dès les premiers temps de l'âge monastique les fidèles venaient souvent frapper à la porte des grandes abbayes bénédictines ou cisterciennes, et dans ces lieux bénis que la grande prière chorale rendait si vivants, nos pères se retrempaient aux sources de la vie religieuse. Les richesses matérielles dont les laïcs dotaient si largement les monastères d'alors n'étaient-elles pas la réponse, le merci des âmes à ceux qui donnaient sans compter les biens du ciel !
Dès le xiii^ siècle, la vie religieuse, qui, jusqu'alors, ne s'était épanouie qu'au creux des vallons ou au milieu d'épaisses forêts, avec les ordres mendiants,
vient s'installer au cœur des cités populeuses. Elle rayonne davantage, et par les Tiers-Ordres, elle s'en va à la conquête des âmes. Les laïcs, pour se rapprocher des Ordres religieux auxquels ils s'affilient en grand nombre, viennent volontiers passer quelques jours dans la paix des cloîtres. Les hôtelleries si accueillantes des couvents se remplissent et les retraites se généralisent.
Au XVI® siècle, saint Ignace de Loyola et ses disciples donnent aux retraites un élan considérable. Et les Exercices spirituels, entre les mains d'hommes expérimentés, deviennent rapidement un manuel à l'aide duquel on formera une élite vivante prête à tous les combats (1).
Sous Louis XIV, tandis que, à Paris, l'abbé de Rancé et saint Vincent de Paul emmènent en retraite les gens du monde et de la Cour, Michel Le Nobletz et le Père Maunoir y entraînent toute la Bretagne. C'est par elle aussi qu'un peu plus tard, Grignon de Montfort transformera la Vendée. A cette époque les retraites étaient si peu une nouveauté que Bourdaloue osait dire qu'elles étaient « une nécessité pour tous ceux qui veulent être dignes du nom de chrétien )) (2).
(1) « Saint Ignace s'exprime avec une extrême concision : beaucoup de ses sentences ne sont pas sans obscurité, un peu à la façon des aphorismes. Il l'a fait à dessein, il a formulé des vérités dont l'expression sjTithétique peut, par l'analyse, s'adapter à tous les états. Pour ^œu^Te d'adaptation, il s'est fié à la prudence de celui qui fait ou donne les Exercices » (P. Gagliardi, Commentarium in lihro Exerciiiorum, Prooemium)
(2) « Saint Charles Borromée se mit à mener une vie parfaite dès
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Et à supposer que la retraite fermée soit une nouveauté, si ee moyen était, de par le fait des circonstances, devenu nécessaire pour remettre nos volontés sous l'action de la grâce, pour reprendre possession de nos facultés, pour renouveler la provision de nos énergies morales, pourquoi ne l'emploierions-nous pas V Nous contentons-nous aujourd'hui des anciennes méthodes d'apostolat ? Nos patronages, nos cercles d'études, nos gymnastiques, existaient-ils il y a cinquante ans ? Et cependant non seulement nous nous résignons à les employer, mais nous les employons de grand cœur, parce que nous en reconnaissons la pressante nécessité et que nous en avons constaté maintes fois les heureux résultats. Il en sera de mérne pour les retraites fermées.
Évidemment ce ne sera jamais un moyen d'apostolat pour la masse. Tout d'abord, c'est matériellement imipossible, et j'ajouterai môme qu'il faut user de ce moyen avec discrétion. A la porte de nos maisons de retraites, ne pratiquons pas le compelle intrare. Choisissons avec soin ceux que nous y envoyons. Il faut, si nous voulons que la retraite fermée produise
la première retraite qu'il fit à Rome. Pareillement, saint François de Sales attribuait à cette pratique le principe de sa vie angélique. Le Père Louis de Grenade, homme d'une grande vertu, disait que sa vie entière ne lui aurait point suffi pour expliquer les nouvelles connaissances des choses éternelles qu'il avait découvertes en faisant les Exercices spirituels, qu'il appelait une école de sagesse céleste ; et le Père Louis de Blois, bénédictin, disait que c'est un précieux trésor que Dieu a manifesté à son Église dans ses derniers temps, et qu'on doit lui en rendre des actions de grâce spéciales. »
(Saint Alphonse de Liguori: Lettre à un jeune homme sur l'utilité de la retraite spirituelle).
tous ses fruits, n'y envoyer que des natures droites et franches, des âmes désireuses du bien, et surtout, sauf dans des cas très rares, c'est le cas où l'on se trouve en présence d'une belle et riche nature qui regimbe contre la grâce, ne contraignons personne à y aller. Pour la majorité des chrétiens, même pour le plus grand nombre de ceux qui font partie de lios œuvres, la retraite paroissiale on la retraite particulière à l'œuvre suffît ; et si on veut quelque chose de plus que la retraite générale annuelle, peut-être pourrait-on essayer en France ce que les Pères Rédemptoristcs viennent de tenter avec succès dans certains centres industriels de la Hollande avec leur système des retraites populaires (1).
Nos retraites fermées ont pour but principal, ne l'oublions pas, de former une élite et de la maintenir en haleine. Nos maisons de retraites, c'est, si j'ose me servir de cette comparaison, une école mihtaire où se forment des chefs et où ont lieu périodiquement des manœuvres de cadres.
Il y a une autre objection contre les retraites fermées que mes lèvres dominicaines ont de la peine à formuler, mais que je ne veux pas passer sous silence, parce qu'elle me donne l'occasion de rendre un fraternel hommage à ceux qui ont été en France les principaux initiateurs de l'œuvre des retraites fermées.
(1) p. Castelaix, Rédemptoriste. Les retraites populaires. Librairie Sainte-Famille, Paris.
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Les retraites fermées, me disait-on, il y a quelques jours à peine, c'est la mainmise des Jésuites sur ce que nous avons de meilleur.
Tout d'abord, les Jésuites ne sont pas les seuls à s'occuper des retraites fermées. Les grands ordres religieux, qui, plus modestement mais non moins efficacement, les avaient précédés dans cette voie, continuent à ouvrir très largement les portes de leurs monastères à ceux qu'attirent la douceur si apaisante des cloîtres et le grand bienfait de la prière liturgique. Rien ne vous empêche, si la méthode des uns ne vous plaît pas, de recourir à celle des autres. Les exercices de saint Ignace ne sont pas l'unique méthode pour exercer les âmes à la pratique de la vertu. Des âmes leur doivent d'être parvenues à une éminente sainteté, d'autres âmes sont parvenues à une non moins éminente sainteté par des voies toutes différentes. Ce qui importe,ce n'est pas de marcher sous tel ou tel étendard, c'est de faire rœu\Te de Dieu. Mais même, si, pour une raison de tempérament ou de sympathie, nous ne recourons pas à eux, soyons-leur reconnaissants pour tout le bien qu'ils ont fait. Et vous, en particuUer, catholiques du Nord, gardez pieusement la mémoire bénie des Pères qui ne sont plus et qui, dans les rudes labeurs de cette œuvre obscure, ont été si grandement utiles à d'innombrables âmes.
Tous ceux qui s'occupent des retraites fermées, qu'ils soient bénédictins ou trappistes, dominicains ou franciscains, jésuites, lazaristes ou prêtres sécu-
liers pendant le temps très court où les âmes leur sont confiées, ne doivent avoir qu'un but : faire l'œuvre de Dieu ; et cette œuvre de Dieu, il faut qu'ils se le rappellent, peut être faite par d'autres que par eux-mêmes. Personne n'a ici-bas entre les mains le monopole de la direction des âmes. Et alors que tout serait monopolisé, ce monopole n'existera jamais. Il est possible que, dans ce jardin des retraites, un directeur, séduit par la beauté et la richesse d'une âme, s'enhardisse jusqu'à la cueillir pour son ordre, sa compagnie ou sa congrégation. Que voulez-vous? c'est bien compréhensible ! C'est un peu la rançon pour tout le bien fait à la multitude. Mais ce que les directeurs ne feront jamais, ce qu'ils n'ont jamais fait, je veux le croire, leur conscience le leur interdit, c'est de substituer leur volonté à celle de Dieu, c'est de s'ériger en juge suprême et infaillible de tous les autres directeurs, c'est de drainer systématiquement à leur profit ce qui doit être l'élite dans l'élite de vos œuvres.
N'ayez donc pas peur. Et, croyez-le bien, vos paroisses, vos œuvres, au foyer divin des retraites fermées trouveront un nouvel élément de vie, et vous aurez en elles, par leurs bienfaits immédiats et par leurs conséquences lointaines, une arme merveilleuse pour conquérir les masses au Christ (1).
(1) Discours prononcé au Congrès des caUioliques du Nord, à Lille, en septembre 1921.
La Conquête du monde du Travail
« Qu'on trace sur une mappemonde les frontières de la civilisation, on s'apercevra qu'on a tracé celles du christianisme. Qu'on scrute les couclies superposées de la société, pour voir jusqu'à quelle profondeur a pénétré le travail de l'esprit civilisateur, et l'on pourra constater qu'il s'arrête à la limite précise atteinte par le principe cin-étieu. » (G. Klrth, Les Origines de la Civili sut ion. lutvodnction, IV.)
« Si Jésus-Cln-ist n'eût point paru sur la terre, j'i;»nore comment le monde aurait résisté au despotisme qui l'étoufTait. Je ne parle j)oint ici en chrétien, je laisse de côté toute question religieuse, et ne suis qu'un historien. C'est en cette qualité que j'afTume qu'en politique aussi bien qu'en morale et en philosophie l'Évangile a renouvelé les finies. C'est avec raison que nous datons de l'ère nouvelle, car une société nouvelle est sortie de l'Évangile. » (Laboulaye, l'Etat et ses liinHes.)
« Je regarde devant moi et je ne vois partout que la démocratie. Je vois ce déluge monter, monter toujours, tout atteindre et tout recouvrir. Je m'en effraierais volontiers comme homme ; je ne m'en effraie pas comme chrétien ; car, en même temps que le déluge, je vois l'arche. Sur cet immense océan de la démocratie, avec ses abîmes, ses tourbillons, ses écueils, ses calmes plats et ses ouragans, l'Éghse seule peut s'aventurer sans défiance et sans Tjeur.>)EIIe seule n'y sera pas engloutie. Elle seule a la boussole qui ne varie point, et le pilote qui ne fait jamais défaut. » (^Montalembert, Discours prononcé en 1863.)
« Le peuple a besoin d'églises comme le riche, plus que le riche. Quand les joyeuses volées des cloches du dimanche jailHsscnt des tours et des flèches de l'église, l'ouvrier chrétien sort de son usine où il étouffe depuis six jours ; le marchand ferme sa boutique, pleine d'espérances si souvent trompées ; la pauvre veuve et la jeune ouvrière descendent de leurs mansardes. Ils se dirigent vers l'église. Ils y en-
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trent au bruit majestueux des orgues, aux parfums de l'encens et des fleurs. Ils s'assoient à côté du riche, sur le même banc. Ils se sentent chez eux. Ils y retrouvent le sentiment de leur dignité trop souvent affaiblie. Ils oublient leurs fatigues, leurs épreuves. Quelque chose de doux, de bon, de pur, de fort entre dans leur âme. Leur tête se relève au souille des espérances immortelles. Et pour un instant, le lourd fardeau de la vie, la dure inégalité de leur condition a pesé un peu moins durement sur leurs épaules écrasées, — Et voilà ce que vous voulez leur enlever ! Faux amis du peuple et encore plus faux amis de vous-mêmes ! Quand il n'y aura plus ni croix, ni autel, ni évangile, quand le peuple ne saura plus que ce qu'on apprend dans les écoles sans Dieu,il se lèvera un beau jour dans ses convoitises sauvages, et il vous écrasera î »
(Mgr BouGAUD, Discours prononcé en 1883. — Inauguration d'une Église.)
« Si les classes populaires s'ébranlent avant que le Christianisme ait été reconstruit dans les esprits, l'Europe verra des luttes eflroyables auxquelles rien ne ressemble. »
M. DE TOCQUEVILLE
« Il faut, que, dans toutes les questions qui intéressent le monde du travail, nous ne soyons pas des remorqués, mais des soldats d'avant-garde. Il faut que toutes les pages du livre d'or de la classe ouvrière soient marquées du signe de la Croix. Il faut que toutes nos paroles soient un écho du misereor saper turbam de la divine montagne. Il faut que le peuple voit en nous catholiques, des frères, et, à cause de nous, dans l'Église catholique une mère. »
(P. VuiLLERMET, O.P., Powqiloi les catholiques n'occupent pas en France la place qu'ils devraient légitimement occuper ? Compte rendu de la XXXVI^ assemblée générale des catholiques du Nord et du Pas-de-Calais, page 247.)
La Conquête du monde du Travail.
Hier, toutes les énergies françaises étaient tendues vers un but unique : la victoire. Nos armées, par leur endurance et leur héroïsme, ont imposé la paix à Tennemi du dehors. Aujourd'hui, la France appelle à son service toutes les bonnes volontés. Il s'agit de panser les plaies faites au corps de la Patrie par la guerre ; il s'agit d'utiliser la victoire et de cueillir à cet arbre dont les racines baignent dans le plus pur sang de notre race les fruits savoureux dont notre peuple est avide de se nourrir. Pour cela, la paix du dedans qui créera l'ordre, l'harmonie, la stabilité, qui fera concourir au bien général toutes les forces vives de la nation, forces du capital et forces du travail, forces intellectuelles et forces matérielles, la paix sociale est nécessaire. Eh bien! cette paix, sans laquelle la société d'un pas rapide s'en va à la ruine et à la mort, existe-t-elle, dans ce temps où se débat la question de notre avenir et dans ce monde du travail, dont vous êtes. Messieurs, et qui représente à lui seul les quatre cinquièmes de la nation ?
Hélas 1 l'air que nous respirons est brûlant ; à
l'horizon les nuages noirs s'amoncellent. Entre le patron d l'ouvrier ce n'est pas la paix, c'est la guerre. De cette masse innombrable des travailleurs qui s'organise comme une armée et se prépare à la bataille s'élè.ve un murmure grandissant de haine contre la société. Et la haine, vous le savez, est un mal terrible Quand elle prend une société au cœur, elle en annihile toutes les forces, elle en paralyse toutes les énergies, et finalement, après avoir engendré dans tout l'organisme un malaise immense, elle donne la mort.
Comment ce peuple, que la religion et la nature avaient fait si bon et si aimant, s'est-il ainsi tourné à haïr ? Comment s'est-il laissé dérober cette fleur et ce parfum d'amour qui faisait son charme et sa beauté ? Voilà tout d'abord ce que je voudrais rechercher avec vous ; et quand nous connaîtrons la cause de ce mal, nous essayerons d'en indiquer le remède.
Vous avez, ^Messieurs, patrons et ouvriers, prêtres et laïcs, vous avez tous, ardent dans vos âmes, comme il est ardent dans la mienne, le désir de travailler à la grau de œuvre de la recons truc Mon française. La besogne, partout, est grande, si grande qu'elle effraie les plus braves. Dans le monde ouvrier, je ne vous étonnerai pas, en le disant, elle est immense. La nuit s'étend do plus en plus dans les intelligences ; le mal s'enracine davantage dans les cœurs. Une à une les lumières d'cn-haut s'éteignent. L'erreur et la jouissauce sont les pâtures dont se repaissent les esprits et les cœurs. Laisserons-nous le mal s'étendre
et tout envahir? Non, nous ne le pouvons pas. Les âmes se perdent, et, chrétiens, nous voulons les sauver; notre pays s'en va vers la ruine, et, patriotes, nous voulons qu'il vive et grandisse. C'en est assez pour nous décider à agir vigoureusement.
Quelles sont les causes du profond malaise qui trouble le monde du travail ?
La cause primordiale de la haine des travailleurs contre la société, c'est la perversion des idées. Qu'estce qu'on enseigne à l'ouvrier ? Livres, journaux, orateurs se coalisent pour lui redire que la masure sociale qui l'abrite est bâtie sur le vol et l'injustice ; que le bonheur, c'est la richesse, parce que seule elle peut acheter le plaisir ; que Dieu, l'éternité, le renoncement, le sacrifice sont de vieilles chansons mises en musique par l'Eglise pour bercer sa souffrance, l'aider à traîner son boulet, et le tenir patient et résigné sous le joug de toutes les puissances d'argent.
Vous savez la puissance d'une idée, et surtout d'une idée fixe pour le bien comme pour le mal. L'idée bonne, génératrice de beauté, allume au cœur de nobles amours et entraîne l'homme vers les hauts sommets de la vertu. L'idée perverse, génératrice de laideur, allume au cœur des haines contre tout ce qui met obstacle au plaisir et [)récipite vers les bas-fonds du vice et de la désespérance.
S'il n'y a pas de vie future, et si nous sommes faits pour le bonheur, il n'y a pas de raisons pour qu'icibas les uns jouissent et que les autres travaillent, pour que les uns commandent et que les autres obéissent. L'inégalité est un désordre ; la richesse est un vol. Au nom de la philosophie et de la science, on met le scepticisme ihns les intelligences,régoïsme dans les cœurs, le sensuahsme dans les corps, on excite jusqu'à son paroxysme le désir de la jouissance déjà si profondément enraciné en chacun de nous, on brise tous les freins des passions, et on voudrait empêcher l'ouvrier, avec sa logique brutale, de tirer les conséquences de ces principes ? Il ne rêve qu'une chose, c'est de démolir et d'anéantir la société actuelle, afin de réaliser le rêve qu'on lui a si souvent prêché du paradis sur terre, et en attendant ce moment qu'il croit très proche, dans son cœur chaque jour s'accumule la haine contre tous ceux qui, d'après lui, s'opposent à la réahsation de son projet.
Une autre cause de cette haine, tristement efficace, elle aussi, c'est l'exemple permanent, et toujours grandissant, même au milieu de nos ruines immenses, des désordres de la vie morale de certains de ceux qui, de par le fait de leur situation, sont des autorités sociales (1).
Ici, c'est le désir immodéré et sauvage d'entasser des bénéfices sans souci de la justice et de la probité,
(1) » Ce qui aggrave le conflit, disait le pape Léon XIII, dans son Encyclique Reriiin novarum, c'est la corruption des mœurs. »
au détriment des droits les plus sacrés de rou\Tier. Là, c'est un égoïsme qui se croit quitte envers l'ouvrier quand il a payé le salaire convenu, qui ferme au cœur de ceux qui possèdent les sources de la charité et de la libéralité et qui creuse un fossé si large entre ceux qui commandent et ceux qui obéissent que jamais plus, scmble-t-il, les mains ne pourront se serrer dans une fraternelle et cordiale étreinte. Ailleurs, c'est le déploiement d'un luxe insolent, les déportements d'un sensualisme dégradant qui déshonorent certains riches et apparaissent aux regards du peuple comme une insulte à sa misère et cà sa souffrance.
Ajoutez à tout cela des causes d'ordre économique qui rendent la vie de l'ouvrier, comme d'ailleurs celle de tous les Français, plus dure, et qui font du problème du pain quotidien une question angoissants
Ajoutez enfin une dernière cause qui vous fera comprendre pourquoi un grand nombre d'ouvriers regardent les riches comme des hommes durs et égoïstes, incapables d'un mouvement généreux et d'un acte de bonté, et cette cause est en partie une des conséquences de l'industrie moderne, c'est que patrons et ouvriers ne se connaissent plus.
Eh bien ! au milieu de ces discordes qui nous déchirent, de ces haines qui s'enflamment de plus en plus, la paix bienfaisante que nous appelons de tous nos vœux est-elle encore possible ? Oui, Messieurs, elle est possible, et j'ai la ferme certitude qu'elle se réalisera.
Mais qui la réalisera ? Ce ne seront ni les socialistes, ni les collectivistes. Ces agitateurs sèment la haine, ils ne peuvent que récolter le désordre et l'anarchie. C'est d'ailleurs ce qu'ils désirent, même quand ils ne l'avouent pas. Ce ne seront ni les économistes, ni les législateurs (1). Ils sont impuissants, car ils sont incapables de produire l'amour qui seul peut vaincre la haine. Les âmes leur échappent, et toute réforme où l'homme est en jeu doit être une réforme intérieure, une réforme de l'âme. Qu'ils étudient les problèmes sociaux, qu'ils fassent des lois, que tous à leur manière travaillent au bien de la classe ouvrière et de la société entière, nous leur en saurons gré. La gravité de la situation ne nous permet pas de faire fi d'aucun facteur d'amélioration sociale, si petit qu'il soit. Seule l'Eglise catholique peut réaliser cette paix, car seule, elle peut appliquer au mal moral dont nous souffrons le vrai remède : la réfection des mœurs. De son passé de dix-huit siècles elle a acquis la science des guérisons (2).
(1) Guizot écrivait déjà en 184S :« Plus le mouvement social devient vif et étendu, moins ia politique suffira à diriger l'iromanité mise en branle. Il faut ici une puissance plus forte que la puissance de la terre ; une pespective qui s'étende plus loin que la vue. Il faut ici un Dieu et une Eternité. »
(2) « Ce conflit, comment le résoudre ?... Nous sommes aux écoutes. Mais ce que je crois savoir, ce que je crois, c'est que rien d'efficace, rien de solide ne saurait être tenté, ni réussi, en dehors de cette grande force moderne, le syndicalisme, et de cette grande force éternelle, le christianisme... Toute solution serait inopérante qui ne se rait pas fécondée par un ferment moral. » M. Ch. Xicaise, Conf. de la Revue des Jeunes, 27 janvier 1920,
« S'il est une vérité qui est pour les observateurs sociaux aussi évidente qu'une constatation scientifique, c'est asurément celle-ci : le
Si nous voulons savoir ce que V Eglise catholique peut faire pour réaliser la paix sociale, il n'ij a qu'à se rappeler ce qu'elle a fait dans le passé.
Si le monde du travail savait ce dont il est redevable à l'Eglise, comme son attitude à son égard changerait. Vis-à-vis de celle qu'il considère comme son ennemi, il n'aurait plus ni haine, ni méfiance, mais de la confiance, de l'abandon, de l'amour.
U Eglise a honoré le travail.
Avant Jésus-Christ, le travail manuel était un déshonneur. Pour tout l'or du m^onde, jamais un citoyen, un homme libre n'aurait voulu profaner ses mains blanches au contact des instrum.ents de travail. Le travail était le lot des esclaves, c'est-à-dire d'êtres que l'on déclarait incapables de vertus et pour lesquels il n'y avait ni Dieu, ni foyer légitime, ni patrie. Ils ne disposaient ni de leur travail, ni de leur conscience, ni de leurs enfants. Ils étaient traités comme des bêtes. Et cela aux applaudissements de toute l'antiquité païenne, des philosophes grecs et romains,
respect du Décalogue, efficacement sanctionné par un cîognic précis, peut seul nous préserver du désordre croissant et de l'anarchie menaçante. Un pays est comme x\n homme. Il vit par l'Ame. Il n'est vraiment grand que si, avant d'être un groupement de ressources économiques et de forces militaires, il est une réunion d'àmes que soulève un idéal commun. '>
(P. RuTTEN, O. P.: Les métiers et la cité. Conférences de la Revue des Jeunes, 1920.)
d'Aristote et de Platon, de Sénèque et de Cicéron (1). L'Eglise enseigne que Dieu a fait du travail, qui vient de Lui, la loi primordiale de l'activité humaine et la condition d'un progrès dont il a lui-même préparé tous les éléments. Elle nous enseigne que, depuis la chute originelle, si le travail n'est plus pourl'homme un plaisir, il est devenu un moyen d'expiation et un moyen de préservation^ puisque, d'une part, mêlé de fatigues et de peines, il est cause de souffrances et que, d'autre part, il permet à l'homme de dépenser dans une noble et sainte activité des forces que, sans lui, il gaspillerait dans une activité odieuse et exécrable. Travailleurs, en jetant sur votre vie laborieuse le rellet divin de trente années de sa vie, le Christ a glorifié votre condition. A la suite de Jésus de Nazareth vous pouvez passer dans le monde la tête haute* Vos lettres de noblesse ne sont pas signées par les
(1) Les hommes les plus intelligents parmi les Grecs attachent au travail manuel une idée déshonorante. Platon déclare exclus, par leur état même, les travailleurs de tous droits politiques. — H fait du travail manuel un délit qu'il interdit aux citoyens. Arîstote, recommande aux hommes libres «. de ne pas courber leur droite stature à ces labeurs pour lesquels la nature a fait le corps des animaux et des esclaves. »
Chez les Romains. — Sénèque écrz7 : «L'invention des arts appartient aux plus vils esclaves. La sagesse habite des régions plus hautes ; elle ne forme pas ses mains au travail. » Cicéron dit : « Toute industrie est vile et inépuisable, car il ne peut y avoir rien de noble dans une boutique ni dans un atelier. >
Et c'est cet état de choses que regrette J.-J. Rousseau : « Chez les Grecs, tout ce que le peuple avait à faire, il le faisait par lui-même ; il était sans cesse assemblé sur la place, des esclaves faisaient ses travaux, sa grande affaire était la liberté !... Pour vous, peuples modernes, vous n'avez pas d'esclaves, mais vous l'êtes : vous payez leur liberté de la vôtre. Vous avez beau vanter cette différence : j'y trouve plus de lâcheté que d'humanité. » (Contrat social, ÏII.)
princes de la terre, elles sont signées par Dieu luimême.
U Eglise a protégé les travailleurs.
Fidèle interprète de son Maître, l'Eglise ne s'est pas contenté de glorifier le travail, elle a travaillé sans relâche à libérer l'esclave de sa honteuse servitude, le serf de son servage. En enseignant l'égalité de tous les hommes devant Dieu, en qui il n'3^ a plus ni homme libre, ni esclave, mais des frères qui doivent s'aimer les uns les autres, elle préparait l'égalité du dehors par l'égalité du dedans. Elle assurait l'élévation du citoyen en moralisant et en divinisant l'homme. Aux maîtres, elle prêchait leurs devoirs de justice et de bonté (1), aux serviteurs leurs devoirs d'obéissance et de respect (2).
Laissez, merveilleuse semence, ces principes germer et croître dans les cœurs et l'esclavage aura vécu, et sur les ruines des vieilles tyrannies et des traditions égoïstes, insensiblement, malgré les idées fausses et
(1) « Maîtres, accordez à vos serviteurs ce qui est juste et équitable, sachant que vous aussi, vous avez un maître dans le ciel. » (Saint Paul aux Colos, IV-I.)
... Abstenez- vous à leur égard de toutes menaces, sachant que leur maître et le vôtre est dans le ciel et que, devant lui, il n'y a pas d'acception de personne. » (Saint Paul aux Éphés., IV-9.)
(2) « Serviteurs, obéissez à vos maîtres selon la chair, avec crainte et tremblement, dans la simplicité de votre cœur, comme au Christ, non pas seulement sous leurs yeux, comme pour plaire aux hommes, mais comme des serviteurs du Christ, qui font de bon cœur la volonté de Dieu. Sei'vez-Ies avec empressement comme servant le Seigneur et non des hommes, chacun, soit esclave, soit libre, recevra du Seigneur ce qu'il aura fait de bien. » (Aux Éphes., VI, 5-8. — Saint Pierre, 11-10.)
les intérêts coupables dont la conjuration était si naturelle et les rancunes si vivaces, la liberté et la fraternité s'épanouiront.
On a reproché à l'Eglise de n'avoir pas rompu violemment les chaînes de l'esclavage, mais de s'être contenté, — on veut bien le reconnaître, — de les user patiemment par un travail de plusieurs siècles. On aurait sans doute voulu, qu'au sortir du Cénacle, elle invitât les esclaves à briser leurs fers sur la tête des tyrans. L'Eglise ne connaît pas ces moyens violents. Nous nous imaginons trop facilement aujourd'hui, — et cependant l'expérience de tous les jours devrait suffire à nous instruire du contraire, — qu'on peut changer le monde à coups de décrets ou par des révolutions. Ces modes d'agir ne changent rien, et souvent, après avoir fait en pure perte beaucoup de victimes, aggravent les situations anciennes.L'Eglise plus sage a agi lentement, divinement, par le dedans et non par le dehors. Elle a converti les âmes et non point révolutionné les peuples. Au lieu d'affranchir les esclaves par un décret elle les a affranchis peu à peu en changeant graduellement leurs idées et leurs mœurs, en leur donnant la conscience de leur personnalité et en les rattachant directement au Christ libérateur. Pouvait-elle d'ailleurs agir autrement ? Supposez, un instant, qu'elle ait excité les esclaves à la révolte. Quel épouvantable cataclysme elle aurait déchaîné et quelles inutiles effusions de sang elle aurait provoquées. L'Eglise a donné l'exemple de la justice
et de la charité envers les opprimés. Par la bouche des Docteurs, des Papes et des Conciles, elle a multipUé à l'infini ses avis, ses défenses, ses réclamations, et un jour, les dispositions morales qui rendent les lois efiicaces étant devenues telles, les princes furent contraints de joindre aux prescriptions évangéliques les sanctions des lois de l'Etat.
Dans les édits de Constantin et des premiers empereurs chrétiens, dans les capitulaires de Charlemagne qui établissent les droits de main morte pour garantir le pécule et la transmission de la propriété des serfs, dans l'ordonnance royale de Louis XYI en 1779, qui abolit radicalement les derniers abus du servage persistant encore dans son royaume, c'est toujours à travers les formules dissemblables, le cri de Jésus et des apôtres répercuté par les siècles, qui clame la fraternité de tous les hommes sur terre, au nom du Père commun qui est aux cieux.
C'est parce que l'Evangile avait établi fortement la doctrine de la dignité de l'homme que le riche, obéissant aux sentiments de fraternité chrétienne, fut amené à traiter le travailleur qu'il employait sur le pied de l'égahté, lui assurant par des conventions librement débattues la permanence de son travail, contribuant non pas seulement à son bien-être individuel, mais encore à celui de sa famille, qu'à la différence de l'ouvrier antique, il avait le droit d'avoir, d'élever et qu'il pouvait espérer un jour d'enrichir par son épargne et son économie. Le lien qui unissait le
patron à l'ouvrier ce n'était pas seulement un lien créé d'une part par le désir de faire travailler au meilleur marché possible, et, d'autre part, par la nécessité d'accepter les conditions imposées sous peine de mourir de faim, c'était avant tout un lien moral. Le patron chrétien savait que, dans cet homme qu'il employait, il y avait un frère selon Dieu, auquel il était redevable non seulement de la stricte justice, mais de la charité, et rien de ce qui intéressait la vie de cet ouvrier comme hoimne, comme chrétien, comme chef de famille ne lui restait étranger quand il s'agissait de ménager ses forces physiques, de protéger son âme et de rétribuer son travail.
L'Eglise a favorisé l'organisation du travail.
Au fur et à mesure que la vérité illuminait le monde, et que la grâce divine pénétrait les cœurs,les ouvriers, dont les mains débarrassés des chaînes se tendaient vers la liberté et dont les cœurs se dilataient sous le souffle caressant de la fraternité chrétienne, cherchaient instinctivement, en se groupant, l'améUoration de leur sort, la protection de leur travail, leur perfectionnement moral et leur perfectionnement professionnel.
Aussi, dès que les loisci\âles se christianisant furent moins dures pour les esclaves, les associations de travailleurs s'organisèrent-elles. Les corps d'artisans se multiplièrent en se recrutant surtout parmi les affranchis qui passaient de la servitude domestique dans les corporations ouvrières.
L Eglise, où tout se confond dans la communion des pensées et des mérites, appelait cette idée d'union et de mutualité. Aussi, non seulement elle ne devait pas s'opposer à ce désir naturel des hommes, qui est de s'associer afin de se sentir plus forts et de pouvoir plus aisément s'entr'aider, mais elle devait le favoriser comme un précieux moyen pour rendre plus vive et plus elîcctive la charité fraternelle.
« Dans sa corporation nul n'est isolé, nul n'est abandonné, pas plus dans l'emploi de son activité libre, aux heures de la santé et de la vigueur, que dans ses infirmités et ses souffrances aux jours de maladie et de vieillesse. La force de chaque individu s'accroît aussi du concours de tous, et la misère de chacun a toujours une armée à son service. Et c'est grâce à cette unité multiple et puissajite où concourent ensemble l'élément religieux et l'élément civil, mais dont Notre Seigneur est le lien vivant, que les sociétés modernes se développent,semoransent, s'enrichissent, s'emparent de plus en plus de toutes les forces productives et, suivant la promesse laissée par Jésus- Christ à ses disciples, s'avancent de plus en plus à la conquête du monde. C'est ainsi que l'homme régénéré a pu reprendre avec un plein succès l'œuvre que l'homme de la chute avait si criminellement négligée, quoiqu'elle fût le but de sa vie en ce monde : « peupler la terre. . . et la disposer selon la justice et l'équité (1) »•
(1) « Ainsi l'esprit de charité avait pénétré au fond de cette société naïve qui voyait saint Louis venir s'asseoir à côté d'Éîieraïc Boilcau,
La société chrétienne, où circulait un si intense courant d'amour, inspirateur des plus hautes vertus sociales, a vu s'établir l'union des classes qui, — quoi qu'en puissent penser certains, c|ui ne connaissent guère leur histoire, — lui a permis de réaliser de très réels progrès et de résister aux épreuves dont, étant données les imperfections inhérentes à la nature humaine, aucun siècle n'est exempt. Sans doute, même à cette époque oii l'amour du Christ et l'amour du prochain chassaient du cœur des grands l'égoïsme et du cœur des petits la haine, il y avait parfois des égoïsmes et des haines partiels, mais il n'y avait pas d'égoïsme général ni de haine universelle.
Ce que l'Eglise a réalisé par sa doctrine et par son action dans les siècles passés, elle peut, par cette même doctrine qui met au front du travailleur un rayon de lumière divine et par cette même action bienfaisante,
quand le prévôt des marchands rendait la justice. Sans doute, on ne connaissait point cette fébrile ardeur du gain qui enfante quelquefois des prodiges, et l'industrie n'avait point alors cet éclat, cette puissance qui aujourd'hui éblouissent ; mais du moins, le travailleur n'était pas troublé par d'améres jalousies, par le besoin de haïr son semblable, par l'impitoyable désir de le ruiner en le dépassant. Quelle union touchante, au contraire, entre les artisans d'une même industriel Loin de se fuir, ils se i ipprochaient l'un de l'autre pour se donner des encouragements réji]H'oques et se rendre de mutuels ser\ices. Dans le sombre et déjà \ieux Paris du xiti« siècle, les métiers formaient comme autant de groupes. Grâce au principe d'association, le voisinage éveillait une rivalité sans haine. L'exemple des ouvriers diUgents et habiles engendrait le stimulant du point d'honneur. Les artisans se faisaient en quelque sorte l'un à l'autre ime fraternelle concurrence, ajoutez fi cela que l'intérêt public n'avait pas été perdu de vue ; car, c'était pour porter les ouvrages d'art et d'industrie à leur pius haut degré 'le peri'ection, qu'on avait confié aux ou\Tiers anciens et perfectionnés la direction des novices ». Blanc : Histoire de la Révolution, t. I, p. 478).
le réaliser encore. Aujourd'hui comme hier elle reste le grand agent de la pacification sociale (1).
Sa mission, il est vrai, est rendue plus difficile que par le passé, parce qu'entre elle et le monde du travail se dressent les agitateurs, les politiques, les écrivains, tous ceux qui s'attachent à convaincre le peuple que l'Eglise est pour lui la source de toutes les misères et l'irréconciliable ennemie de sa félicité, tous ceux qui aiment le peuple à pleine bouche, non pas à plein cœur, les aventuriers et les intrigants qui se servent des souffrances populaires pour faire la recette des honneurs et de la popularité. Ils forment comme une muraille de séparation.Mais cette muraille, les catholiliques la renverseront, ils atteindront la foule des vrais ouvriers, de ceux qui mettent leur espoir dans la justice et le droit, non dans le désordre et la vio-
(1) « L'Église a présidé à l'affranchissement du monde sous Nérun ; elle présida plus tard à l'alïranchissement des esclaves ; elle présiderait volontiers, si notre ùge Ty conviait, à l'affranchissement du pauvre et du travailleur. Et que ne pourraient pas pour cela son extension mondiale, sa puissance d'organisation, sa membrure colossale et souple, sa richesse en spécialités capables d'atteindre, du haut en bas de l'échelle des esprits, des situations sociales et des âmes, tous les infinis éléments du corps social, pour les rénover et les mettre en œuvre.
Y a-t-il et peut-il y avoir une organisation socialiste qui puisse donner un tel efTort, et le poursuivre à travers les siècles sans défaillance comme sans fièvre, appuyée sur des traditions, et enveloppant les initiatives, pour les régler sur l'unité d'un principe immuable en lui-même autant tju' inépuisable en manifestations ?
l^our s'assurer ce concours, il faudrait, il est vrai, renoncer à certaines choses, à certains buts et à certains moyens ; il faudrait tourner le dos à la haine, tourner le dos aussi aux rêves insensés, ef au lieu de chercher ù établir je ne sais quelle cité d'Utopie, consentir k installer sur terre — simplement ! — le royaume de Dieu. » (P. Ser* tiilanges, O. P. : Socialisme et Christianisme, p. 300-301.)
LA CONOUÈÏE DES HOMMES, — iG
Jence, et par eux, insensiblement, gagnant chaque jour du terrain, ils atteindront la masse. Et ce jour est proche ! Las de ses décevantes expériences, le monde du travail ne fait pas un mystère de son écœurement et n'épargne plus aux meneurs du socialisme révolutionnaire les marques de sa désaffection et de son mépris, et dans sa partie la plus saine, il revient à grands pas vers celle qui jadis si maternellement l'avait conduit vers des chemins de Liberté (1).
* * Que devront faire les catholiques ? Je vous livre en un
(1) Ayez confiance, j'ai vaincu le monde... Or la confiance que le Christ insufflait à ses disciples, c'est en lui seul et dans son œuvre que nous pouvons toujours la reposer. Seul l'Évangile, seule la foi, seule la puissance socialisée de l'Évangile et de la foi, c'est-à-dire l'Église, peut vaincre encore et toujours le monde, c'est-à-dire la nature dépravée et cruelle, c'est-n-dire l'égoïsnie féroce qui, mis en société, crée l'inégalité oppressive et les résistances jouisseuses d'une part, de l'autre les revendications injustifiées, les en^ies basses et les coupables rébellions.
De sorte que la chose que vous répudiez avec colère, socialistes : celle que vous repoussez avant toute autre, qui vous semble l'obstacle suprr-me, c est celle sans laquelle vous ne ferez rien ; rien que vous enfoncer et nous enfoncer^avec vous dans des difficultés inextricables et dans des cataclysmes.
La vraie question sociale est une question religieuse. Le reste serait afTaire de peu de temps et de peu de travail ; là est le fond. Mais sans cela, on sèmera sur des rochers et sous le vent, on ne fera que du provisoire.
Comprenez donc que la religion étant une nécessité morale est en même temps une nécessité matérielle. Car la matière ne se soutient pas par elle-même ; elle est vite dévorée par les \ices contre lesquels rien ne peut l'armer... Le socialisme économique, fut-il \Tai, ne serait qu'un expédient. Le remède est ailleurs, il est dans la moralisation et dans la christianisation du monde. Omnia instaurare in Chrislo : tout restaurer dans le Christ : voilà ce qu'il faut faire et ce que vous déclarez aboli, c'est ce qui sauve ; ce que vous dites obstacle, c'est le principe de tout. (P. Sertill.oîges, ibid., page 306-307.)
mot tout le secret du renouveau social ; il faut rechristianiser le monde du travail .
L'ouvrier est tout d'abord une âme. A cette âme inquiète, mécontente, affamée il faut rendre sa vieille foi. L'irréligion a ruiné ses espérances et allumé ses passions. La religion lui enseignera que la vie est une épreuve, et que la richesse n'est pas le bonheur, qu'il doit user de patience et de résignation et que ces vertus sont le prix d'une impérissable récompense ; elle lui apprendra la nécessité et l'équité des inégalités sociales, l'utilité de modérer ses désirs et comment on contient ses passions. Elle obtiendra tout cela en donnant à l'ouvrier, l'Evangile, c'est-à-dire la lumière qui ne trompe pas, la croix, c'est-à-dire l'exemple qui entraîne, l'Eucharistie, c'est-à-dire la force qui réalise et vivifie (1).
(1) L'admirable observateur qu'était Le Play se donna pour but de chercher et de découvrir les conditions essentielles à la stabilité et à la prospérité des peuples Pendant trente ans, il voyagea partout, regardant vivre les peuples, les civilisés comme les sauvages.
A quelles conclusions aboutirent ses recherches ?
Les « besoins essentiels » de l'humanité sont au nombre de deux : <i Le premier est l'ensemble des moyens de subsistance nécessaires à la vie journalière de ^i^di^^du ; en d'autres termes, son pain quotidien. Le second, aussi impérieux, quoique d'ordre tout difTcrent, est la soumission à une loi morale, c'est-à-dire un ensemble de préceptes, s'imposant à la conscience, et se substituant aux instincts pour diriger la vie. Le Décalogue contient, selon Le Play, l'expression la plus haute, à la fois, et la plus simple, de cette loi morale, telle que la reconnaissent sous cette formule ou sous une autre tou' tes les races jouissant de la paix sociale. » (Bibliothèque de la science sociale. Introduction à la science sociale. Frédéric Le Play, sa méthode et sa doctrine, par Bouchié de Belle, page ,39.)
Le Play s'exprime ainsi : « L'Homme doit sa supériorité à deux causes ; il est indépendant de l'instinct et il a reçu un don précieux qui, sans entraver sa liberté, lui enseigne la distinction du bien et du
Tout en procurant à l'ouvrier le confortable de l'âme, la religion ne néglige pas le confortable matériel. L'ouvrier, s'il est une âme, est aussi un corps. Elle sait que ventre alïamé n'a pas d'oreilles et que si l'ouvrier est en proie à la misère, si son travail est excessif ou insuffisamment rémunéré, si son sort matériel est défectueux et intolérable, c'est en vain qu'on lui prêchera la morale. Le moindre grain de mil ferait bien mieux son affaire. Et c'est pourquoi elle s'efforcera de procurer à la classe ouvrière le minimum de bien être nécessaire pour la pratique de la vertu et de tout son pouvoir, par ses encouragements et par des institutions économiques, elle travaillera à améliorer sa vie matérielle.
Au patron, l'Eglise dira comme à l'ouvrier, car il n'y a pas deux Evangiles: Que sert à l'homme de gagner l'univers, s'il vient à perdre son âme ? Ce qu'il devra traduire pratiquement : A quoi bon brasser des affaires, si j'oublie l'affaire essentielle et unique qui
mal, le bon usage du libre arbitre et la voie du bonheur. Ce don est la loi suprême, le Décalogue éternel. Depuis les premiers l'iges de l'histoire, les peuples heureux ont vu, dans cette loi, l'ordre de Dieu. Ils se sont élevés quand ils en ont respecté les commandements ; ils ont décliné et se sont éteints quand ils ont cessé de les pratiquer. » (Réforme sociale. Quelques pafjes inédites de M. Le PZay,!^' octobre 1894.)
C'est formel. Et quand Le Play parlait ainsi, il n'était pas encore croyant. 11 s'était rais à l'oeuNTe sans aucun soupçon ni préjugé relatif à ce qu'il trouverait. Savant, armé de la seule méthode d'observation, indiflérent à nne constatation plutôt qu'à une autre, uniquement passionné de vrai, il dit : « La stabilité et la prospérité des peuples leur \iennent de la fidélité au Décalogue. Ainsi que l'abeille produit la cire et le miel, l'observation du Décalogue produit la paix sociale. »
(Cf. Mgr CHOLÎ.ET, Pour que la France se relève, t. I. Comment les nations tombent, LetViielleux, Paris.)
est l'éternité? Je suis sur la terre pour aller au ciel, j'ai une âme à sauver plus qu'une fortune à gagner, et c'est le but que dans mes spéculations,mes entreprises, mes labeurs de chaque jour, je ne dois pas perdre de vue.
Si l'irréligion laisse se développer au cœur du patron le désir immodéré et sauvage d'entasser des bénéfices sans souci de la justice et de la probité, si elle lâche la bride à cet égoïsme brutal qui, pour satisfaire son insatiable cupidité, l'amiènera à ne pas faire de différence entre un homme et une machine et à abuser de malheureux ouvriers auxquels on demande la plus grande somme possible de travail, aux conditions les moins onéreuses, la religion lui dit que l'ouvrier qu'il emploie n'est pas seulement un m^oteur animé mais un coopérateur intelligent et libre, un égal devant Dieu, et que vis-à-vis de lui il a des devoirs.
Devoirs de justice d'abord. La conscience chrétienne ordonne que, dans la fixation équitable du salaire, il tienne compte et de la tâche accomplie et autant que possible des besoins de chacun. « Pour fixer la juste mesure du salaire, dit Léon XIII, il y a de nombreux points de vue à considérer ; mais, d'une manière générale, que le riche et le patron se souviennent qu'exploiter la misère et la pauvreté, spéculer sur l'indigence sont des choses que réprouvent également les lois divines et humaines. Frustrer quelqu'un du prix de ses labeurs serait un crime à crier vengeance au ciel : « Voilà que le salaire que
VOUS avez dérobé par fraude à vos ouvriers crie vers vous, et que leur clameur monte jusqu'aux oreilles du Dieu des armées (1). w
L'Eglise demande encore au patron de ne pas s'enfermer dans les étroites limites de ce devoir rigoureux, elle veut qu'il aille plus loin, qu'il songe qu'il a affaire à un frère et ne l'afflige point. Que par amour pour lui, il ne soit ni dur en exigeant un travail au-dessus des forces humaines (2), ni égoïste en se désintéressant de son sort, mais bon d'une bonté qui s'en va sinon par justice du moins par charité jusqu'au dévouement, d'une bonté vraiment paternelle, s'efforçant d'améliorer sa situation matérielle en établissant ou en favorisant les caisses d'épargne et de crédit, les sociétés de secours mutuels et les autres institutions économiques qui viendront à son aide dans les tem.ps de maladie ou d'infirmité, de vieillesse ou de chômage involontaire.
(1) Encyclique Rerum novariim.
(2) « Exiger une somme de travail qui, en émoussant toutes les facultés de l'àme, écrase îc corps et en consume les forces jusqu'à l'épuisement.c'est ime conduite que ne peuvent tolérer ni la justice, ni l'humanité. L'acti\ité de l'homme, bornée comme sa nature, a des limites qu'elle ne peut franchir. Elle s'accroît sans doute par l'exercice et par l'habitude, mais à condition qu'on lui donne des relâches et des intervalles de reijos. Ainsi le nombre d'heures d'une journée de travail ne doit-il pas excéder la mesure des forces des travailleurs, et les intervalles de repos doivent-ils être proportionnés à la nature du travail et à la santé de rouvrier,et réglés d'après les circonstances des temps et des lieux. L'ou\Tier qui arrache à la terre ce qu'elle a de plus caché, la pierre, le fer et l'airain, a un labeur dont la brièveté devra compenser la peine et la gravité, ainsi que le dommage physique qui peut en être la conséquence. Il est juste, en outre, que la part soit faite des époques de -'année : tel travail sera souvent aisé dans une saison, qui deviendra intolérable ou très pénible dans une autre .i (Léon XIII: Encychque Rerum Novarum).
L'Eglise demande au patron de se souvenir que le travailleur est fils de Dieu, qu'il a une âme au salut de laquelle il doit s'intéresser, en accréditant autour de lui la religion et la moralité, par ses paroles, mais surtout par ses exemples, en éloignant de l'ouvrier tout ce qui, dans l'usine et au dehors, peut être une cause de perversion.
L'usine n'est-elle pas, dans beaucoup de cas, un mauvais lieu où filles, femmes, sont jetées pêle-mêle avec les ouvriers et livrées à la promiscuité la plus dangereuse? N'est-elle pas souvent pour la jeunesse une école de corruption ? Chaque année l'usine tue des milliers d'adolescents que le catéchisme, la famille et l'école chrétienne avait élevés dans la moralité la plus stricte fondée sur la religion la plus sincère. Nous étions fiers de la fermeté de leur foi, de l'innocence de leur âme, de la candeur et de la noblesse de leur physionomie. Hélas I tout cela succombe dans cette atmosphère de débauche, d'impiété et de mauvais esprit. Je sais qu'il est difficile, à l'âge où les passions sont ardentes, de soustraire tout à fait la jeunesse aux périls du milieu, mais est-ce que nous ne pourrions pas essayer de diminuer les dangers, en empêchant la corruption de^ petits par les grands, en proscrivant toutes les coutumes, toutes les conditions de travail incompatibles avec la moralité el la religion,ct surtout en favorisant les écoles d'apprentissage qui, en même temps qu'elles permettraient à la jeunesse ouvrière d'acquérir la formation prof essionnelle, qui trop sou-
vent lui manque aujourd'huijui donneraient le temps d'atteindre l'âge, où mieux armée pour les luttes de la vie, elle pourrait entrer dans les usines sans danger pour sa vertu et sa foi (1).
J'ai dit aussi que le patron devait se préoccuper de tout ce qui.au dehors de l'usine, pouvait être pour ses ouvriers une cause de déchéance morale et de ruine physique. C'est à la grave question de l'habitation ouvrière que je faisais allusion. La vertu doit être bien difficile dans certaines maisons étroites, mal aérées, où les familles s'entassent ! De grâce, faisons un effort pour supprimer le taudis. Donnons aux ouvriers de l'air et de l'espace, du soleil et des fleurs et nous lutterons contre le cabaret assassin et contre tous les vices qui grouillent dans l'obscurité et la malpropreté. Travaillons pour que ce chrétien, propriétaire par avance d'un morceau de Paradis, soit propriétaire ici-bas d'une maison et d'un lopin de terre qu'il aimera, parce qu'il y vivra heureux avec les siens et à travers lesnuels il aimera la société.
Xe croyez-vous pas, ^Messieurs, qu'en travaillant à rendre meilleurs chrétiens les ouvriers et les patrons nous n'aurons pas travaillé à la paix sociale. Il est grand temps que les catholiques comprennent leur
fl) Cf. Abbc Sabattié : L'Eglise et le travail manuel, Bloud et C'S — Mgr Gibier: Les Reconstructions nécessaires. Ch. La profession et l'apprentissage.
puissance. A l'heure actuelle, ils ont un rôle capital à jouer. Le monde du travail et le monde du capital ne peuvent pas se passer de nos doctrines, de nos espérances, de la vertu moralisatrice, pacifiante, unitive, qui repose dans notre Credo, dans notre Décalogue, et dans nos saints Mystères. Avec elles, c'est la vie dans la paix, sans elles, c'est la mort dans l'anarchie.
Que le monde des ouvriers, par l'attention que nous porterons à ses intérêts, par le dévouement que nous mettrons à travailler à l'amélioration de sa condition, comprenne enfm qu'il n'a pas de meilleurs amis que les catholiques. Travaillons à la réalisation de toutes les améliorations matérielles qu'il peut légitimement désirer et que nous devons souhaiter pour lui, mais n'oublions pas que les améliorations matérielles ne portent pas très loin, si, parallèlement, nous ne travaillons pas à une amélioration de l'ordre moral. « Que sert à l'ouvrier d'être bien payé, s'il ne sait pas employer son argent, s'il le consume en vices ? Que lui sert d'être bien logé, s'il ne sait pas tenir son logis ? Le plus charmant chez soi sera bientôt transformé en tanière. Que sert de réduire ses heures de travail, si le reste de son temps est employé à ruiner ses forces plus que ne faisait le travail en même temps qu'à manger ou à boire plus que le travail avait produit ? Que sert de l'associer avec ses pareils, s'ils ne mettent en commun que des ignorances et des vices ?» Aidez-le dans la conquête de ses droits et la réalisa-
tion de ses légitimes aspirations vers un mieux être plus humain, plus chrétien, mais en même temps « rendez-lui le culte des biens de l'âme ; parlez-lui de l'Eternité, qui corrige les misères et les injustices de la vie. Apprenez-lui que cette vie est un devoir, et non une fête ou une kermesse ; dites-lui que la terre est un lieu de passage, et non pas un but éternel. Convertissez-le, en un mot, selon le mot expressif de la langue chrétienne, c'est-à-dire, retournez-le, orientez-le vers les hauteurs. Donnez-lui Dieu (1). »
Beaucoup de catholiques refusent de s'occuper des ouvriers. Les uns disent, et c'est souvent l'égoïsme qui les fait parler : A quoi bon? ils n'en valent pas la peine; nous n'arriverons à rien. Les autres hésitent, malgré leur bon cœur, à écouter les revendications ou\Tières. Les grèves sanglantes, les menaces farouches, les violences auxquelles de coupables agitateurs poussent la classe ou\Tière, le drapeau rouge et l'internationale les épouvantent. Ils regardent le travailleur comme un révolté en insurrection contre l'ordre social.
Aux uns je réponds : Vous dites que les ou\Tiers ne valent pas la peine qu'on s'occupe d'eux ? Eh bien ! il faut qu'ils en vaillent la peine. Plus vous trouverez dans ces hommes de défauts, plus vous constaterez qu'ils sont loin de l'idéal humain et chrétien que vous devez souhaiter que tout homme réalise, plus vous
(1) Cf. p. Sertillanges : Le Patriotisme et la vie sociale, Gabalda, Paris.
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VOUS engagerez à vous dévouer à eux. Il faut qu'ils soient tout ce que nous prétendons être et tout ce que nous nous étonnons qu'ils ne soient pas.
C'est notre faute, peut-être, s'ils ne le sont pas. Avons-nous fait dans le passé tout ce que nous devions, au moins tout ce que nous pouvions faire pour ceux dont Dieu nous avait donné la charge ou dont il nous avait constitué la Providence vivante ?
Et puis ces âmes du peuple^ quelles que soient les laideurs et les hontes apparentes et même réelles de certaines, ne sont-elles pas créées comme les nôtres à l'image du Père des Cieux. Si nous avions un peu plus d'esprit de foi, nous n'aurions pas de peine à découvrir cette divine ressemblance, et combien touchante parfois, puisqu'elle est marquée au sceau de la divine souffrance. A cet homme, que des préjugés nous portent à mépriser, il nous serait facile de dire : mon frère, si notre foi, nous montrant sa mystérieuse majesté, nous faisait dire tout bas : mon Dieu. Oseriezvous éprouver de l'antipathie pour une pensée de Dieu, ou prendre en grippe une création de Dieu. Non. Eh bien ! n'oubliez pas qu'en tout homme il y a la pensée et la créature de Dieu.
Notre peuple n'est pas fait pour regarder de loin le ciel, mais pour le posséder dans son cœur. Il en est peut-être très éloigné, mais il est capable d'être réparé et transfiguré par l'amour divin. C'est notre tâche, c'est la vôtre comme c'est la mienne, elle est sublime. Cette œuvre se rapproche de celle du Créateur et du
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Rédempteur. Nos efforts, aidés par sa grâce toute puissante, peuvent nous procurer la gloire d'être appelés à faire vivre davantage des âmes languissantes et à régénérer des âmes mortes (1).
Aux autres, à ceux qui ont peur du peuple, j'affirme que tous les ouvriers, grâce à Dieu, ne sont pas des révoltés, des débauchés, des anarchistes, des professionnels de la grève, le nombre des ouvriers loyaux, laborieux, consciencieux est gi'and, très grand partout, mais surtout dans notre région du Nord. Ecoutons ces ouvriers chrétiens, l'éUte parmi leurs camarades. Ils ne parlent pas de nationalisation ni de révolution, ils veulent simplement obtenir le respect de leurs droits, de tous leurs droits, sans léser les droits, aucun des droits des patrons. S'ils parlent de droits, ils ne taisent pas leurs devoirs. Ils sont honnêtes et chrétiens, ils veulent se conduire vis-à-vis de leurs
(1) « Dormir en repos, le pouvez-vous %Taiment, même si vous n'avez rien à redouter pour vos biens et pour vos personnes ? Oui, pouvez-vous dormir quand vous savez que cette classe ouvrière, où vous reconnaissez, vous, des frères en Jésus-Christ, est là, au milieu de vous, comme une étrangère, ne partageant plus vos croyances, vos aspirations, votre patriotisme ; que dis-jc, une étrangère, une ennemie, peut-être,fB' étant retenue dans son dessein de tout renverser que par sa seule impuissance ? Oui, encore une fois, pouvezvous dormir, même si vous n'avez pas peur pour vous, quand vous devez être pleins de pitié pour cette multitude assez semblable à celle que Jésus nourrissait dans le désert par le miracle de la multiplication des pains ? Elle a faim aussi peut-être ? Pas précisément. Elle a besoin de quelque chose qu'elle ne connaît pas, qu'elle ne demande pas à ceux qui peuvent le lui donner, et qii'elle souffre pourtant de ne pas avoir. Ce quelque chose, c'est la charité, c'est la fraternité de rEvangile ; et vous qui avez le bonheiu- de posséder ce don di%in, pouvez-vous dormir avant d'avoir tout tenté pour le porter à cette foule qui se nourrit de haine et qui peut en mourir ? -•
(Mgr E, Jut.ten: LeDevoir des catholiques dans V Evangélisaiion du peuple, p. 12.)
patrons comme des hommes honnêtes et des chrétiens sincères, mais ils entendent être traités comme tels par ceux que la Providence a placés à la tête des usines.
Ils réclament un juste salaire, des lois et des règlements protecteurs de leur travail et de leur santé, des possibilités pour eux et pour leur famille de vivre intégralement leur vie d'homme et de chrétien ; aidons-les à obtenir cette justice, cette sécurité, ce bienêtre physique et moral.
Ils réclament le droit de se syndiquer. Pouvonsnous nous opposer à une institution légitime, fondée sur la nature, la loi civile et la religion ? Non seulement nous ne devons pas être les adversaires des syndicats, mais nous devons les favoriser. S'ils ne se font pas avec nous, ils se feront contre nous. Bon dans ses éléments et dans son organisation, le syndicat est une force d'ordre au service des intérêts généraux de la nation ; mal recruté, mal dirigé, il est une puissance terrible de désorganisation sociale. Dans l'un et l'autre cas, c'est une force que nous n'avons pas le droit de négliger, ni au point de vue social, puisque nous voulons la grandeur, la prospérité de notre pays, ni au point de vue religieux, puisque nous voulons que les âmes se sauvent. Nous ne pouvons pas ignorer que«si les syndicats sont révolutionnaires et librespenseurs, leurs membres deviennent, le cas échéant, des anarchistes et, en règle générale, des incroyants. J'ose affirmer que l'ouvrier catholique qui entre dans un syndicat rouge est en danger prochain de perdre
la foi. Que ce mot syndicat ne vous épouvante donc plus. Ne regardez pas comme des anarchistes les braves gens qui se dévouent pour fonder des syndicats catholiques. Au contraire, aidez-les. En agissant ainsi nous rentrons dans la tradition de l'Eglise et nous obéissons à la grande voix de Rome (1).
Ouvriers chrétiens, adressez-vous donc en toute simplicité à vos patrons catholiques. Ils veulent votre bien, et je suis persuadé qu'aucun de ceux qui sont ici ne fermera l'oreille à vos justes revendications. Je leur demande de me promettre de ne jamais repousser une de vos revendications, la moindie, sans l'avoir attentivement étudiée au pied de leur Crucifix. Adressez-vous avec une filiale confiance à l'Eglise catholique. Elle connaît le son de votre voix. Elle a répondu si souvent à l'appel du monde du travail, au cours des siècles, elle répondra encore aujourd'hui. Elle n'attend même p.-^s que vous l'appeliez à votre secours, fidèle aux enseignements de son divin fondateur, elle vient à vous le cœur plein d'amour et les mains chargées de bienfaits (2)»
(1) * De nos jours les associations doivent s'adapter aux conditions de la \ie moderne. Aussi est-ce avec plaisir que nous voyons partout des syndicats de ce genre, soit composés, des seuls ouATiers, soit mixtes. Il est à désirer qu'ils accroissent leur nombre et l'eflicacité de leur action >'. (Lkox XIII, Reviim Novamni.) |^
ï Le cœur du Pape est avec ceux qui organisent les syndicats et avec ceux qui en font partie v disait le Pape Benoit XV, le 3 mars 1919, aux délégués des grandes associations catholiques d'Italie.
(2) Discours prononcé à l'Église Saint-Maurice de Lille le 5 décembre 1921 devant les membres des syndicats, associations, corporations ouvrières placés sous le patronage de saint Eloi.
S. S. Benoit XV recevait, le 5 décembre 1921, les membre de l'As-
sociation primaire Catholique des Arts et Métiers d'Italie, qui célébrait le 50" anniversaire de sa fondation.
Le président général de l'Association rappela les premières initiatives couronnées de succès et dit les projets de l'Association.
S. S. Benoît XV répondit par un discours dont l'écho retentira dans tout le monde du Travail.
Il y louait sans réserve les projets que venait d'esquisser le président général de l'Association Catholique des Arts et INIétiers, celui spécialement qui concernait la culture intellectuelle de la classe ouvrière :
« Nous ne croyons pas, sans doute, que les artisans et les ouvriers doivent tous devenir autant de professeurs et de docteurs. Mais nous ne voulons pas nier qu'aux artisans et aux ouvriers de notre époque — surtout s'ils appartiennent à une association catholique — un degré de cultiu-e scientifique et religieuse, supérieur à celui qui pouvait suffire autrefois, est tout à fait désirable. Cette formation leur est utile afin qu'ils ne soient pas éblouis par la fausse science de ceux de leurs camarades qui militent dans un autre camp; elle leur convient surtout pour qu'ils puissent réfuter les erreurs qu'en matière de religion et de science ecclésiastique ont coutume de répandre à pleines mains, dans les rangs de la classe ouvrière, ces audacieux demisavants qui ont puisé toute leur science dans les romans et les journaux asservis à la secte... »
Le Pontife louait donc les conférences dominicales instituées dans ce but depuis un an, au sein de l'Association Catholique des Arts et Métiers. Puis il poursuivait en ces termes :
?4ais il est une étude pour laquelle les fils du travail doivent éprouver une spéciale inclination, et c'est l'étude de la question sociale en général et de la question ouvrière en particulier. Aussi tenons-Nous à déclarer ù quel point il Nous a été consolant d'entendre renouveler le propos de promouvoir ce genre d'étude en conformité avec les règles tracées par Léon XIII, de vénérée mémoire, dans l'immortelle Encyclique « Rerum Novarum ". Oh ! qu'elle ne soit pas stérile, l'admiration de cette grande charte de la vraie démocratie chrétienne ; qu'elle ne soit pas seulement une adhésion théorique, mais une adhésion pratique aussi aux Enseignements de V Encifclique pontificale sur la condition des ouvriers, et les fds du travail verront satis/aites leurs aspirations légitimes : d'une part, les serviteurs, les artisans, les ouvriers constateront qu'à l'accomplissement de leurs devoirs correspond aussi pour eux la jouissance d'indéniables droits, et, d'autre part, les patrons et les capitalistes apprendront qu'ils ne doivent pas jouir de leurs droits s'ils n'observent pas, eux aussi, leurs devoirs imprescriptibles envers la classe des humbles. Ces grandes paroles du Pape seront accueillies avec reconnaissance et respect par tous les catholiques.
(B. Sienne : La Croix.)
L'Apostolat des Catéchistes
€ Les hommes bien élevés auraient honte d'ignorer la bataille de Marathon, et surtout ce combat des Thermopyles qui a rencontré tant d'admirateurs, depuis qu'on le raconte aux générations humaines.
Mais ces mêmes hommes bien élevés peuvent ignorer sans rougir ce que c'est que l'Eglise Catholique... Il n'est pas permis d'avoir oublié les conjugaisons ; mais il est très permis d'avoir oublié le catéchisme. »
(E. Hello, L'Homme^ page 206.)
« Si j'étais absolument forcé, pour un enfant, de choisir entre savoir prier et savoir lire, je dirais : qu'il sache prier ! car prier c'est hre au plus beau de tous les livres, au front de Celui d'où émane toute lumière, toute justice, toute bonté. ->
(E. Legouvé, Discours, distribution de prix, 1877.)
« Le grand service qu'il nous soit permis de rendre aux âmes, c'est de faire luire devant leurs regards le flambeau qui les guidera dans leur marche vers la féhcité et leur permettra d'en franchir les portes. Lorsque le P. Lacordaire, à Notre-Dame, mettait au-dessus de toutes les œuvres la charité d'apostolat, il était l'écho fidèle du Christ, qui avait fait comprendre que son plus grand bienfait n'était pas de rendre l'ouïe aux sourds, la vue aux aveugles, le mouvem.ent aux paralytiques, la pureté aux lépreux, la vie aux morts, mais d'évangéhser les pauvres. »
(P. Janvier, O. P., L'Action catholique, page 178.)
t Pensez ce que vous voulez des croyances confessionnelles. Vous ne nierez pas que le catéchisme est une invention de génie : ce petit livre a joué dans notre Occident, depuis un miUier d'années, un rôle qu'il est difficile d'exagérer... L'Eglise a su en faire un précis très sommaire, qu'elle a fixé en un petit nombre de fornmles. Formules simples, lapidaires, qui affirment fortement, absolument.
« Elle les a énoncées dans la langue du peuple. Elle les a fait appren-
dre par cœur dès l'enfance. Elle les a fait transmettre comme un legs sacré de génération en génération. Elle s'est ainsi rendue maîtresse de la pensée et du cœur de ces énormes masses populaires, dont elle fut pendant des siècles la seule éducatricc et dont le catéchisme fut toute l'éducation, parce qu'il fut le seul li\Te. »
(M. Buisson, ^^lanuel général de l Instruction primaire. 4 ian\ier 19ÛS : l'enseignement de la morale à l'école primaire. )
' Je trouve dans la religion un caractère qui me ra^it ; c'est qu'elle joint la métaphysique la plus savante à la plus parfaite et, si on peut dire, à la plus efficace simplicité... Il n'y a jusqu'ici que la religion chrétienne qui ait eu à la fois la Somme de saint Thomas et un catéchisme. »
(Jules Simon.)
« C'est dans ces jeunes années que les forteresses de l'âge mûr se creusent et s'affermissent, et c'est dans ces premiers fondements qu'il faut placer Jésus-Christ comme base intangible. Les tempêtes de l'adolescence emporteront tout ce qui était l'ornement de la vie chrétienne : la piété, la prière, les sacrements et la foi naïve de la première communion. Mais la base demeure toujours en attente pour une restauration possible. »
(E. TissiER, L'Evangile au Collège, Introd. XYI.)
« En voyant un jeune ou\Tier faire le catéchisme à mon garçon, j'ai compris que la religion n'était pas seulement l'affaire des femmes et des riches et en constatant combien mon garçon devenait tous les jours plus obéissant, plus respectueux, j'ai commencé à croire que la religion pouvait bien servir à quelque chose. Et si elle est bonne pour mon petit elle le sera aussi pour moi, apprenez-moi le catéchisme qu'on a eu tort de ne pas m'apprendre quand j'étais jeune. »
(Paroles d'un ouvrier lillois.)
L'Apostolat des Catéchistes
L IGNORANCE RELIGIEUSE
De tous les coins de la société, des champs et des cités, des usines et des foyers, arrive un murmure qui grandit tous les jours : les choses vont mal, très mai, dit-on. L'ordre social est en péril.
Ceux qui ont des yeux pour voir constatent que nous rétrogradons vers les bas-fonds. Nous roulons au paganisme et à toutes les conséquences qu'il entraîne à sa suite. Les désordres se multiphent ; les mœurs deviennent pires ; les statistiques criminelles révèlent des chiffres qui épouvantent. C'est la barbarie qui arrive. Nous ne sommes qu'au commencement, et déjà nous sommes épouvantés.
La cause vraie de cet état de choses, c'est ce qu'un grand Pape appelait le second péché originel, V ignorance religieuse.
« Pour nous, vénérables Frères, écrivait le Pape Pie X au début de son Pontificat, sans nier les autres causes. Nous nous rangeons de préférence à l'avis de ceux qui voient dans l'ignorance des choses divines la principale cause de la dépression actuelle, de la débilité des âmes et des maux très graves qui s'en-
suivent. Ces entiment s'accordepleinement avec les paroles que Dieu lui-même met dans la bouche du prophète Osée : Et la science de Dieu n'est plus sur la terre. Le blasphème, le mensonge, l'homicide, le vol, l'adultère ont débordé, et le sang a touché le sang. Aussi la terre pleurera et tout homme qui l'habite sera sans force.
« Qu'il y ait, en fait, à notre époque, de nombreux chrétiens qui ignorent complètement les vérités nécessaires au salut éternel, c'est ce dont on se plaint communément, plaintes, hélas ' trop fondées.
u Quand nous disons le peuple chrétien Nous n'entendons pas beuiement les personnes du peuple, ou ces hommes d'une classe inférieure dans la société, qui trouvent souvent certaines excuses à leur ignorance, en ce que, soumis à des maîtres durs, à peine peuvent' ils songer à eux-mêmes et à leurs intérêts ; mais nous parlons encore et surtout de ceux qui, ne manquant ni d'intelligence ni de culture, brillent dans l'érudition profane et cependant, en ce qui concerne la religion, ont une conduite pleine de témérité et d'imprudence.
a II est difficile de dire les épaisses ténèbres dans lesquelles ils sont fréquemment enveloppés et dans lesquelles, ce qui est plus triste, ils demeurent tranquillement plongés...
(c Aussi ne savent-ils rien de rincarnation du Verbe de Dieu, rien de la parfaite restauration du genre humain opérée en lui, rien de la grâce, qui est le prin-
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cipal secours pour l'acquisition des biens éternels, rien de l'auguste Sacrifice, ni des Sacrements, par lesquels nous obtenons et conservons la grâce.
(i Quant au péché, ils ne se préoccupent ni de sa malice ni de sa turpitude ; dès lors, nul souci de l'éviter ni de l'abandonner, et l'on arrive au dernier jour dans de telles conditions que le prêtre, pour ne point enlever au malade tout espoir de salut, doit employer à enseigner sommairement la religion ces instants suprêmes de la vie, qui devraient être consacrés surtout à provoquer des actes d'amour de Dieu — si toutefois, ce qui est presque passé en usage, le malade n'est pas dans une ignorance telle qu'il juge inutile le ministère du prêtre et pense pouvoir, sans qu'il ait apaisé Dieu, franchir tranquillement le seuil redoutable de l'éternité.
(( Aussi est-ce avec raison que Benoît XIV, notre prédécesseur, a écrit : u Nous affirmons qu'une grande partie de ceux qui sont condamnés aux supplices éternels subissent ce châtiment sans fin à cause de leur ignorance des mystères qu'il est nécessaire de savoir et de croire pour être placé parmi les élus. »
« S'il en est ainsi. Vénérables Frères, pourquoi nous étonner, je vous le demande, que la corruption des mœurs et la dépravation soient si grandes et croissent de jour en jour, je ne dis pas parmi les nations barbares, mais dans les Etats mêmes qui portent le nom de chrétiens (1). »
(1) Encyclique Acerbo nimis, 15 avril 1904,
Quelles sont les causes de cette ignorance ?
En premier lieu je note l'athéisme de l'école publique,qui, sous prétexte de neutralité, s'abstient de prononcer même le nom de Dieu, qui supprime de ses manuels tout ce qui peut le rappeler, qui met sur les yeux de l'enfant un bandeau pour qu'il ne voie pas le ciel, quand, par hostilité systématique, elle ne le vide pas; en second lieu le silence de la famille,, qui ne parle pas de Dieu, soit parce qu'elle ne sait pas, soit parce qu'elle ne veut pas le faire, et qui est parfois une école d'athéisme pratique plus pernicieuse que la première. Ajoutez à cela, le rire voltairien et gouailleur des camarades, le blasphème ordurier de la rue, et vous n'aurez pas de peine à comprendre l'état d'esprit, au point de vue religieux, d'un trop grand nombre de nos enfants.
Le prêtre est là^ direz-vous, qui, à défaut de l'école et de la famille, donnera à l'enfant l'instruction religieuse qui fera de lui un chrétien.
Les prêtres regardent ce devoir de l'enseignement du catéchisme aux enfants comme une des plus importantes fonctions de leur ministère. <( Je ne sais, disent-ils tous avec l'illustre Gerson, s'il est quelque chose de plus important que de planter, pour ainsi dire, les âmes comme de jeunes arbrisseaux, d'arroser ces fleurs tendres et délicates du jardin de l'Eghse, de le faire surtout avec les saints empressements du zèle, afin que Dieu leur donne l'accroisssement... J'ai beau examxiner, je ne trouve aucune fonction plus belle
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que celle d'élever la jeunesse (1). » Mais, dans nos grandes villes, surtout dans nos faubourgs populeux, où les paroisses sont comme ailleurs de vastes diocèses, les prêtres ne sont-ils pas débordés? La moisson est abondante et les ouvriers peu nombreux. Quelques prêtres, quatre ou cinq, pour six, sept, huit cents enfants et même plus !
« Comment voulez-vous que, dans cette innombrable bergerie, le meilleur des pasteurs arrive à connaître ses brebis nominaiim, comme le veut l'Evangile ? J'entends par là connaître leurs âmes, leurs intelligences, leurs dispositions, pour qu'il leur soit distribué ne fût-ce que le minimum de science nécessaire, indispensable, pour la réception des sacrements. Comment s'opérera cette formation spirituelle à la vie de piété, qui fait passer la doctrine de la tête dans le cœur, surtout dans la conscience, et qui donne à la foi les racines de l'amour ?
a Ah ! qu'il faut plaindre le prêtre qui, arrivé là, plein de zèle et d'espoir, se voit bientôt, devant ces centaines d'enfants, réduit à faire réciter tant bien que mal la lettre du catéchisme, l'entremêlant le plus souvent de répressions, de réprimandes et de corrections, qui viennent forcément former, avec l'enseignement de la loi de douceur, le moins aimable des contrastes ! Il faudra bien pourtant, le jour venu, que le jury paroissial constitué pour l'examen amnistie cette insufrisance,sous peine d'être obhgé de repousser
(1) J. Gerson : De parvulis ad Christum trahendis.
par vingtaines de malheureux enfants qui ne reviendraient plus...
« Mais non, ne plongeons pas si avant dans cette plaie vive de notre ministère. Ne nous demandons pas quel bien recueillera l'enfant d'un cours d'instruction où il aura trouvé plus d'ennui que de charme ? Ne nous demandons pas quel souvenir et impression cet infortuné en gardera pendant toute sa vie ? Ne nous demandons pas surtout ce que sera cette vie... on ne le de\'ine que trop ! (1) »
Et puis, que de paroisses dans nos campagnes de France qui n'ont plus de pasteurs î Dans beaucoup de diocèses, un prêtre est chargé de plusieurs paroisses, dans certaines régions plus déshéritées, quelquefois de cinq ou six ! Comment voulez-vous qu'un prêtre puisse mener à bien l'instruction religieuse de tous les enfants qui lui sont confiés !
« En dehors de la ]\Iesse et de l'administration des sacrements, écrit Mgr Binet, évêque de Soissons, nous savons que les prêtres, chargés de plusieurs églises ou chapelles, font leur possible pour visiter souvent les groupes d'habitants qui sont de leur ressort pastoral. Il y a certains curés, dont je pourrais citer les noms, qui sont, sur ce point, des modèles, et qui semblent avoir trouvé le moyen d'être partout à la fois, en particuher pour l'enseignement du catéchisme...
(1) 'Mgr Bavsard : Œuvres saintes, Les catéchistes volontaires, p. 95-96
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« Mais si la bonne volonté d'un prêtre zélé est sans limites, il y a des limites aux forces humaines, et, fatalement, bon nombre de localités du diocèse sont sans liaison suffisante avec les pasteurs chargés de leurs intérêts spirituels. Eux-mêmes ne peuvent accomplir dans chaque endroit qu'une partie trop restreinte de leur ministère...
« L'ignorance religieuse des enfants des campagnes est déjà grande dans les paroisses de résidence, malgré l'assiduité des curés à donner l'enseignement religieux. Dans les localités écartées et sans pasteur, cette ignorance dépasse tout ce que l'on peut imaginer (1). »
De plus, que d'enfants, de par le fait de leur indiscipline ou par celui de l'incurie des parents qui, n'attachant aucune importance à l'éducation religieuse ne se préoccupent pas de savoir si leurs enfants fréquentent ou non le catéchisme, échappent à cette influence même restreinte du prêtre ? Combien dans nos grandes villes ne font plus leur première communion ? Si les chiffres que donnent certains auteurs peuvent paraître exagérés (2), il n'en reste pas moins vrai que le nombre de ces enfants, sans parler des non-baptisés, est grand, et il augmente chaque année.
(1) MgrBiNET: évêque de Soissons. Lelire à son clergé, 25 décembre 1921.
(2) M. d'Avcnel prétend que, dans nombre de paroisses populeuses de la banlieue parisienne,ainsi que dans celles de certains arrondissements excentriques de la capitale, la proportion actuelle des non baptisés varie du tiers à la moitié de le population. (Prévue des Deux Mondes, !•" sept. 1921, L'Eglise française après quinze ans de séparation.)
Pendant la guerre, si les aumôniers militaires ont rencontré, parmi leurs ouailles, peu de soldats qui n'avaient pas été baptisés, presque tous ont connu dans leur régiment des soldats, surtout parmi les plus jeunes, qui n'avaient pas fait leur première communion. Et parmi ceux qui l'avaient faite, quelle ignorance souvent des choses religieuses on était obligé de constater î Certains ignoraient m^ême les prières les plus élémentaires. D'autres étaient bien embarrassés pour répondre quand on leur demandait ce qu'était un chrétien et ce qu'il était obligé de croire. La seule chose qui souvent avait survécu dans ce naufrage où avaient sombré toutes les notions religieuses si péniblement acquises, c'étaient les refrains de quelques cantiques populaires ou la musique des messes de Dumont.
LA SOLUTION DU PROBLÈME
La solution idéale serait que les prêtres deviennent assez nombreux pour que, dans les grandes paroisses urbaines, la lourde charge des âmes soit répartie sur plus d'épaules et que dans nos camipagnes chaque église eût son pasteur.
Les jeunes gens entendront-ils les gémissements des tabernacles vides, les plaintes des morts délaissés, les appels mendiants des âmes avides de divin et qui meurent de faim, les soupirs des agonisants que l'au delà épouvante, les supplications des paroisses sans
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pasteur, les cris de détresse des églises délabrées dont les pierres tombent une à une ; entendront-ils les voix des défenseurs de la cité, les évêques, qui, d'une frontière à l'autre du pays, se croisent dans l'espace, ardentes, stridentes, poignantes et jettent comme au temps des invasions barbares, le cri d'alarme et rallient à la croix et à l'autel ; entendront-ils la voix de la France qui, de plus en plus hantée par le souvenir de sa grandeur passée, secoue le joug de ceux qui, par ambition, par sectarisme l'entraînent dans les bas-fonds de l'incrédulité où les âmes étouffent et meurent, pour remonter vers les hauteurs que domine la Croix et oii l'on respire et vit.
Est-ce un rêve que de croire, qu'après l'épreuve où notre race a senti renaître en elle, plus vigoureuses cjue jamais, les vertus qui, au cours de sa longue histoire, avaient fait sa force et sa gloire, il y aura dans toutes les classes de la société de nombreux jeunes gens qui entendront l'appel d'en haut les conviant au dévouement et au sacrifice (1). Convertisseurs par vocation, ils se jetteront au-devant de cette foule abandonnée l'arrêtant sur la pente des abîmes où elle se précipite. En lui enseignant le catéchisme, le décalogue, en la familiarisant avec l'Evangile, ils lui
(1) « Le sacerdoce doit être en ce moment la préoccupation souveraine de la société qui veut renaître. Que les hautes classes offrent laurs fils à l'aute) comme dans les temps passés. Qu'elles rendent à l'Eglise, en illustrations et en richesses, tout ce cfu'elles ont reçu. Elles s'acquitteront ainsi d'une dette immense qu'elles ont contractée envers la France et peut-être envers l'Europe, mais surtout envers Dieu. » (Joseph de Maisthe.)
feront reprendre son essor vers les splendeurs de la vie divine trop longtemps méconnue. Ils s'en iront à la recherche des enfants que Jésus aimait et en qui repose l'avenir de la patrie., ils les aimeront, les instruiront, et ces âmes si riches d'espoir au souffle de la grâce divine se dilateront, s'épanouiront.
Nos prières au Dieu qui d'un mot peut susciter des phalanges d'apôtres, notre générosité à donner au sanctuaire les enfants dont il a besoin, notre empressement à aplanir les difficultés matérielles et morales qui arrêtent certains sur la route qui conduit à l'autel, aideront à la réalisation de ce rêve.
Mais, en attendant le jour où l'Eglise de France aura tous les apôtres qui lui sont nécessaires,les laïcs, mus par un grand esprit de foi et d'apostolat, doivent venir au secours des prêtres qui rudement besognent, usent leurs forces et meurent au service des âmes trop nombreuses ou trop dispersées qui leur sont confiées. Ils ambitionneront l'honneur de devenir, sous la direction et le contrôle de l'autorité ecclésiastique, les auxiliaires du clergé dans son minist-ère, mais surtout dans l'enseignement de la religion aux enfants.
Les catéchistes ne sont pas une innovation dans l'Eglise. On en trouve au berceau même de notre religion .« Je ne parle pas seulement de ces illustres apôtres : Didymc, Pantenus, Origène, Clément, qui, bien que laïcs, alors, du moins pour la plupart, enseignaient cependant leurs frères dans les assemblées. Mais je parle de ces catéchistes privés, instituteurs bénévoles
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du foyer, quelquefois même de la rue et de la place publique, et que l'Orient désignait sous le nom de nautologues, parce qu'ils recrutaient l'équipage et les passagers du navire dont on faisait le symbole de l'Eglise. Je parie de ceux que l'Occident nommait Pères du symbole ou maîtres du symbole, parce que leur tâche était d'apprendre aux catéchumènes le symbole des apôtres, puis de les conduire à l'évêque avant le baptême, pour répondre auprès de lui de leur instruction. Aussi les appelait-on les offrants ou les présentants ; les garants de la foi. Catéchistes avant le baptême, parrains au baptême, patrons ou cautions après, ils continuaient leur patronage auprès des néophytes prolongeant et complétant ainsi le bienfait de leur œuvre (1) ^>
Français, pouvons-nous oublier ces admirables ^catéchistes qui, au temps de la Révolution, et même en plein règne de la Terreur, catéchisaient nos pères dans le secret de leur domicile, au péril de leur vie, pour les présenter ensuite à la première communion, célébrée la nuit, dans une cave, sous les grands arbres des épaisses forêts ou dans quelque grotte ignorée des montagnes, par un prêtre proscrit. Sans ces catéchistes héroïques que serait devenue la foi dans notre pays? Ils nous ont transmis le drapeau de la foi, souvent teint de leur sang. Les mains aujourd'hui manqueraient-elles pour le saisir, le garder et le sauver ?
Aujourd'hui comme autrefois, des hommes, des
l (1) Mgr Baunard ; loc. ciU
jeunes gens s'en iront dans nos faubourgs, jusque dans les misérables demeures et les mansardes presque inaccessibles où s'entassent les familles ouvrières, chercher les enfants qui ignorent le chemin de l'église, ne connaissent pas le nom de leur curé, et ils leur apprendront le catéchisme. Ils s'en iront à travers nos campagnes désolées, véritables pays de mission, où les cloches n'appellent plus que rarement aux divins mystères, et là où les prêtres pendant des siècles ont enseigné la doctrine de vie, ils essaieront de les suppléer, en attirant autour d'eux les petits paysans, qui écouteront d'abord avec un peu de méfiance, puis avec intérêt les élémentaires notions de la doctrine chrétienne.
NÉCESSITÉ DE l'aPOSTOLAT DES CATÉCHISTES
Instruire des ignorants, n'est-ce pas la première des œuvres spirituelles, la plus riche aumône que vous leur puissiez faire ?
u Que l'homme, dit le Père Lacordaire, donne son bien, la terre qu'il tient sous ses pieds, c'est beaucoup ; pourtant c'est le don d'une chose étrangère à lui. Qu'il donne son cœur, c'est davantage ; mais ce cœur, tout précieux qu'il soit, c'est le don d'une chose changeante et mortelle ; un temps viendra qu'il ne pourra plus faire même le mouvement qui est nécessaii'e pour se donner. Or, il y a dans l'homme quelque chose qui, tout en étant lui-même, est plus que lui, qui ne passe.
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ni ne change, ni ne meurt : que dis-je ? qui est plus qu'immortel, qui est éternel. Car, Leibniz l'a dit, rhomme est un composé de temps et d'éternité, et c'est par la vérité que l'éternité entre dans son composé. Fille de l'éternité, éternelle elle-même, la vérité est tombée dans le temps en tombant dans l'intelligence de l'homme, et, exposée par cette cohabitation à souffrir de notre nature, elle nous communique aussi les fruits de la sienne. Tandis que tout s'altère en nous, même les sentiments du cœur et les facultés de l'âme, la vérité y conserve son immuable vie, et, en la donnant aux autres, nous leur donnons quelque chose qui nous survit à nous-mêmes, qui survit à toute mort, qui fleurit dans les tombeaux, qui se pare des siècles comme de grâces survenues à la jeunesse de son éternité.
'S C'est pourquoi, le don de cette partie de nousmêmes est le don de soi par excellence, et la charité de la doctrine est la première charité (1). »
C'est une charité d'autant plus nécessaire que, sans elle, l'homme ne peut savoir ni d'où il vient ni où il va, par conséquent quelle orientation il faut donner à sa vie, et si cette vie vaut vraiment la peine d'être vécue.
Tandis que d'autres apprendront à l'enfant les connaissances humaines dont il a besoin pour assurer son avenir temporel, vous lui enseignerez ce qui lui
(1) p. Lacordaire : Conférences de N.-D. (1844), 24». De la charité d'apostolat produite dans l'âme par la doctrine catholique.
est nécessaire pour assurer son avenir éternel^ pour être vertueux malgré les passions qui l'ensorcellent, pour être heureux malgré les âpretés de l'existence ; et tout cela vous le trouverez dans ce livre^ qui, d'après Bossuet, contient plus de vérités essentielles que n'en bégayèrent Platon et Pythagore, le catéchisme.
(' Il y a un petit livre, disait le philosophe JoufTroy, qu'on fait apprendre aux enfants et sur lequel on les interroge à l'église. Lisez ce petit livre qui est le catéchisme ; vous y trouverez une solution de toutes les questions que j'ai posées, de toutes sans exception. Demandez au chrétien d'où vient l'espèce humaine, il le sait ; où elle va, il le sait. Demandez à ce pauvre enfant qui, de sa vie, n'y a songé, pourquoi il est icibas et ce qu'il deviendra après sa mort ; il vous fera une réponse sublime qu'il ne comprendra pas (1), mais qui n'en est pas moins admirable. Demandezlui comment le monde a été créé et à quelle fm; pourquoi Dieu y a mis des animaux, des plantes ; comment la terre a été peuplée ; si c'est par une famille ou par plusieurs ; pourquoi les homm.es parlent plusieurs langues ; pourquoi ils souffrent, pourquoi ils se battent et comment tout cela finira : il le sait. Origine du monde, origine de l'espèce, question de races, destinée de l'homme en cette vie et en l'autre, rapports
(1) Cette restriction : qu'il ne comprendra pas, est une épigramme qui se réfute d'elle-même ; car s'il y a une chose que l'enfant chrétien comprenne sans efTort c'est qu'il est créé pour connaître Dieu, l'aimer, le servir et par ce moyen obtenir la vie éterneUe.{.\. de Margerie. Philosophie contemporaine).
de l'homme avec Dieu, devoirs de l'homme avec ses semblables, droits de l'homme sur la création, il n'ignore rien ; et, quand il sera grand, il n'hésitera pas davantage sur le droit naturel, sur le droit politique et sur le droit des gens ; car tout cela sort, tout cela découle avec clarté et comme de soi-même du christianisme. Voilà ce que j'appelle une grande religion; je la reconnais à ce signe qu'elle ne laisse sans réponse aucune des questions qui intéressent l'humanité (1). »
Le catéchisme contient, en effet, la plus profonde des théodicées.
Tandis que les philosophes athées errent dans le dédale des hypothèses les plus incohérentes, l'enfant sait l'histoire du ciel et de la terre, œuvre de Dieu créateur ; il sait que l'homme, créé à son image et à sa ressemblance, est le chef-d'œuvre sorti de ses mains, et que tout a été créé pour chanter la gloire de Dieu et pour aider l'homme à monter vers celui qui, après avoir été son principe, veut par amour être sa fin.
Le catcchism.e contient la plus claire et la plus efficace des morales.
Tandis que les philosophes athées se perdent en subtilités pour découvrir l'origine du devoir, la valeur de l'impératif catégorique, la relativité ou l'absolu de l'obligation morale, pour souder la nécessité idéale de cette obligation à la nécessité matérielle de la
(1) JovTFROY '.Mélanges philosophiques. T>u problème de la destinée humaine.
LA CONQUÊTE DES HOMMES. l8
loi physique, l'enfant apprend danis son catédiisme que Dieu, éta^t son Créateur, est par le fait même son Maître, et qu'étant son maître, il doit lui obéir, et que la conquête du bonheur ici-bas et là-haut est dans l'accomplissement de la volonté de Dieu, dans la pratique du Devoir. Et tous les commandements qui lui détaillent une à une les volontés divines à son égard, il ne les lit plus seulement sur les tables fulgurantes du vSinaï, il les entend tomber doucement des lèvres de Celui vers qui son cœur, que le mal n'a pas encore ravagé, s'en va naturellement, Jésus, le Dieu de la crèche et de Nazareth, le Dieu qui guérit les malades, nourrit les affamés, ressuscite les morts, appelle et caresse les petits enfants, et ce Jésus, qui lui a prouvé son amour en souffrant et en mourant, il l'aime et il sait qu'on le trouve dans son Eucharistie, qu'on lui parle quand on veut dans la prière, sûr d'êtreentendu et d'obtenir les grâces nécessaires pour observer fidèlenient les préceptes et les maximes de l'Evangile, pom' combattre victorieusement les passions mauvaises et atteindre le ciel promis.
Le catéchisme contient le secret du bonheur.
Tan.dis que des théoriciens athées rêvent d'un paradis sur terre, puisque tout finit à la tombe, l'enfant sait que si cette vie n'est pas exempte de souffrauices il aura sa part, s'il le veut, du royaume des GÎeux. En rnême temps qu'il apprend le code du bonheur de l'Evangile, si différent de celui du monde : Bienheureux les petits, les pauvres, les affamés, les
affligés, la pensée de la grande récompense du ciel le remplit d'aise et le réjouit. Elle lui donnera tous les termes avec lesquels il résoudra la difficile énigme de la douleur.
Ces pensées seront la lumière de sa vie, le baume de ses blessures, la force dans les tentations. Quand, à certaines heures, un horrible dégoût de la vie le mordra au cœur, et qu'il sentira son âme entraînée vers les bas-fonds, elles seront la paire d'ailes qui le fera remonter vers l'espérance (1).
Sans cette éducation religieuse, ce sont les ténèbres, la tristesse, les passions immondes qui s'en vont à l'assaut des âmes, les terra&sent et les jettent sur les chemins de l'erreur où elles s'égarent et finalement succombent. C'est vrai pour l'enfant du peuple qui grandit, c'est vrai aus^si pour les philosophes qui errent dans le dédale obscure des systèmes sans atteindre la vérité qui délivre.
« Bientôt, dit le Père Lacordaire en parlant de l'enfant du pauvre, le travail du corps l'arrachei'a aux exercices de l'intelligence, et s'il n'a reçu les germes précieux du bien avec une autorité qui ait pénétré son cœur, il ne tardera pas à perdre l'esprit de l'homme chrétien et civilisé, pour vivre dans une dé-
(1) Cf. C. CouBÉ- Gloire et Bicfifaits des Saints, p. 331-532. Lethielleux.
gradation que rien ne déguisera. Tous les vices s'empareront de son être avec une insouciance affreuse pour les choses de l'âme et la société n'aura plus, dans le peuple, qui doit être la source permanente de son renouvellement et de sa vigueur, qu'un fonds pourri par le matérialisme le plus abject. »
« Comment voulez- vous, dit Théodore Joufîroy, que l'homme vive en paix, quand sa raison, chargée de la conduite de la vie, tombe dans l'incertitude sur la vie elle-même, et ne sait rien de ce qu'il faut qu'elle sache pour remplir sa mission ? Comment vivre en paix quand on ne sait ni d"oii l'on vient, ni où l'on va, ni ce qu'on a à faire ici-bas ? quand on ignore ce que signifient et l'homme, et l'espace, et la création ? quand tout est énigme, mystère, sujet de doutes et d'alarmes ? Vi\Te en paix dans cette ignorance est chose contradictoire et impossible. »
« Cependant, se demande-t-il quelques pages plus haut, en jetant les yeux sur la société qui nous entoure, qu'y voyez-vous ? Où sont les hommes préoccupés du grand problème de la destinées humaine, les hommes que ce problème tourmente, les hommes que ce problème agite et élève, les hommes à qui ce problème prenne une de leurs pensées et dérobe une des minutes de leur temps ? »
Puis, avec un mépris qui rappelle les colères de Pascal et les amères ironies de Lamennais, ravalant jusqu'à la brute cet inerte troupeau qui traverse la vie sans en chercher le but : « A voir, dit-il, le spec-
tacle que nous présente la foule, et ces milliers d'êtres qui vivent au jour le jour, poursuivant les objets divers de leurs passions, très contents quand ils les ont atteints, très désappointés quand ils leur ont échappé, mais, heureux ou trompés, se prenant le lendemain d'ambitions toujours nouvelles, de désirs toujours renaissants, et poursuivant intrépidement leur rôle, sans songer jamais à se demander le sens de cette pièce qui leur donne tant de mal et dans laquelle ils fréquentent sans savoir pourquoi ; à voir, dis-je, cette réalité de la vie humaine, on croirait que, si le privilège de comprendre que nous avons une destinée est le fait qui distingue l'homme de l'animal, ce n'est guère que par exception qu'il prend le rang supérieur qui lui a été assigné (1). »
« 0 mon ami ! écrit Santa Rosa à M. Cousin, que nous sommes malheureux de n'être que de pauvres philosophes pour qui le prolongement de l'existence n'est qu'un espoir, un désir ardent, une prière fervente ! Je voudrais avoir les vertus et la foi de ma mère ! Raisonner, c'est douter et douter c'est souffrir. La foi est une espèce de miracle. Lorsqu'elle est forte, lorsqu'elle est vraie, qu'elle donne de bonheur ! Combien de fois, dans mon cabinet, je lève les yeux au ciel et je demande à Dieu de me révéler et surtout de me donner l'immortalité (2). »
(1) Mélanges philosophiques. Du proft/ëme de la destinée humaine, pp. 308-309, 338.
(2) Lettre de Santa-Rosa (Bourges, 15 sept.). Revue des Deux Mondes, 1840, p. 665
(1 Je vais avoir quarante ans, écrit-il dans une lettre que sa solennité semble désigtiér comme son testament philosophique ; j'ai beaucoup désiré le bonheur ; j*avais une immense faculté de le sentir, jlon amèré destinée est venue à la traverse. J'ai cependant iiii avenir. J'ai des enfants, j'aime et j*estime leiir rhère ; mes enfants me rendront heureux ou malheureux, au reste, si je succombe à mes maux, je ne crains pas lé vide^ l'horrible néant auquel je ne veux et ne peux croire, et que je repousse dès à présent et à jamais^ par volonté, par instinct, à défaut de démoiistraticiri positive (1). »
Ecdiitëz eriGore un poète devenu sceptique avant dix-liuit ans,et traduisant ses doutes et ses amertumes avec toute l'énergie de sdn talent. « 0 rêves dé rhon
(1) Lettre de Santa-Rosa (30 _ septembre 1825). Revue des Deux Mondes, p. 674.Quèl contraste entre cette lettre du sceptique Santa- Rosa et celle écrite par un philosophe croyant qui, lui aussi, atteignait sa quarantième année, Ozanam. Il était malade à Pise, où il se sentait mourir, il se souvenait lui aussi de sa femme, de son enfànti et se retenait à la vie par les mêmes liens qui rattachaient Santa- Rosa. Mais ce qni pôm- le philosophe sceptique n'était qu'im soilhait du cœur, était pour le chrétien un dogme incontestable, une expérience certaine.
* J'accoraphs aujourd'hui ma quarantième année, plus de la moitié du chemin ordinaire de la \-ie. Je sais que j'ai une femme jeune et bien-aiméci une charmante enfant, d'excellents frères, line secondé mère, beaucoup d'amis, une carrière honorable, des travaux conduits, précisément au point bù ils pouvaient servir de fondement à un anvrase longtemps rêvé. Laquelle, mon Dieu, faut-il que je vous imniolê de ces afTections mondaines ? Si je vendais m.es livres pour en donner le prix aux pauvres, si je consacrais le reste de ma vie à soulager les indigents, seriez-vous satisfait, Seigneiu-, et me laisseriez-vous la douceur de vieillir auprès de ma femme et d'élever mon enfant ? C'est moi qiiè vous a oulez ; je viens, Séîghëiir, je viens. ^ (Lettre citée par le P. Lacordaire. Xoli^e sur Ozanam).
Cf. IMgr Baun.\rd : Le Lfohie et ses Victimes. Santa-Rosà.
enfance, combien je vous regrette I Je ne puis vous oublier, puisque devant moi je n'ai que des ténèbres : le rayon du passé n'en est que plus cher à mon cœur (1) ; j'userai la mine de ma jeunesse jusqu'au dernier filon de son métal. Et après... bonso.^r ! J'ai vécu, je suis content... En vain des lèvres s'échappent les éclairs de l'esprit ; en vain la gaieté cherche à distraire le cœur dans ces heures de la nuit qui ne donnent plus le repos d'autrefois. C'est comme une guirlande de lierre qui environne une tonnelle en ruine. A l'intérieur, elle est verdoyante et fraîche, mais, par dessous, flétrie et grisâtre (2). Il ne faut qu'un rien pour faire retomber sur le cœur le poids que l'on voudrait, secouer pour toujours. Ce sera un son, une vibration musicale^ une soirée d'été, un doux printemps, une fleur, le vent ou l'océan qui viendra tout à coup rouvrir nos blessures et toucher la chaîne électrique dont les sombres anneaux nous enlacent (3). »
Cest une charité d'autant plus nécessaire, ajouterons-nous, que la société pas plus que V individu ne peut se passer de V instruction religieuse.
Les hommes devraient s'aimer les uns les autres, surtout quand ils sont les enfants d'une même patrie, unis par la communauté des mêmes intérêts et l'héri-
^1) Byron : Heures de. paresse, p. 9.
(2) Id. : Poésies diverses, p. 234,
(3) Id. : Chiid-Harold., chap. IV, str. 23.
tage indivis d'une longue histoire. « S'il n'y a rien de plus sociable que l'homme par sa nature, dit saint Augustin, par suite de ses passions, l'homme devient pour l'homme un véritable ennemi. >'
Au catéchisme, l'enfant apprendra une raison plus haute d'aimer son prochain. On lui enseignera que nous sommes tous les fils d'un même père qui e^t dans les cieux, et que nous sommes tous des frères, en la personne de Jésus-Christ. Et que, par conséquent, nous devons nous interdire tout ce qui peut être une cause de haine, de discorde ou d'inimitié, dans nos pensées, dans nos paroles, dans nos actes. Que si l'un de nos frères nous a offensé, nous devons 1-ii pardonner, si nous voulons nous-mêmes obtenir de Dieu le pardon de nos fautes. Il apprendra qu'enfant, il doit à ses parents le respect, l'obéissance et la vénération, comme plus tard, citoj^en, il devra se soumettre à toutes les autorités légitimes ; et que ce Dieu qui lui im.pose ces devoirs impose à ses parents l'obligation de le nourrir, de l'instruire, de l'aimer, de faire de lui un homme et un chrétien ; à ceux qui commandent, le devoir de se dévouer et, au besoin, de se sacrifier pour leurs sujets et leurs subordonnés; à ceux qui emploient leurs semblables d'être à leur égard justes et charitables; à ceux qu'il a comblés des biens de la fortune, le devoir de venir au secours des déshérités des biens de ce monde et de traiter les pauvres comme les préférés du royaume des cieux ; que ce Dieu a des anathèmes contre ceux qui ambition-
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lient le pouvoir non pour servir les petits mais pour les exploiter, contre ceux qui abusent de leurs richesses ou n'en usent que pour d'égoïstes jouissances.
Si cette doctrine était mieux connue et mieux pratiquée n'apporterait-elle pas un remède à ce malaise qui naît de l'impatience de tout joug, et qui met, en poussant le peuple à la révolte contre toute autorité, la société en péril ? Est-ce que la cordialité, l'afîection et la paix ne régneraient pas dans les familles et dans le monde, si le précepte du Sauveur : Aimezvous les uns les autres devenait une réalité ? Est-ce que cette haine contre les grands et les riches, dont la foule des petits se nourrit, ne disparaîtrait pas si ceux, qui, humainement parlant, sont placés plus haut, renonçaient à ces prétentions, à cette morgue, à cette hauteur qui froissent le peuple et si, dociles aux enseignements du catéchisme, ils se souvenaient pratiquement que ces petits sont leurs frères en Jésus- Christ ? Est-ce que le peuple, s'il était convaincu des vérités sublimes que renferme ce petit livre, et qui le relèvent si haut à ses propres yeux, ne cesserait pas d'envier la fortune qu'on lui présente comme la source du suprême bonheur qu'il doit se procurer par tous les moyens, par la violence, et tout en réclamant que justice lui soit faite, ne se résignerait pas à supporter les privations d'ici-bas, jusqu'à ce que se lève le jour de sa glorification ? Est-ce que, enfin, si le catéchisme était enseigné et pratiqué, les mœurs, au lieu de continuer à s'abaisser, ne se relèveraient pas ? Verrait-on
tant d'assassins précoces, de désespérés de douze ans qui se brûlent la cervelle après une dispute, de blasés de quinze ans ayant bu à la coupe de tous les mauvais plaisirs, désenchantés, dégoûtés, se suicidant froidement, tant de criminels de vingt ans perpétrant leurs forfaits avec un cynisme satanique, sans parler de ceux qui vont peupler les prisons et les bagnes ? Si les jeunes gens savaient que le mariage est un sa^ crement, qu'il est indissoluble, en verrait-on autant recourir au divorce, ou se contenter de l'union libre ? Un jour, l'enfant à qui vous aurez appris le catéchisme deviendra uii ouvrier, il entendra autour de lui hurler la tempête révolutionnaire, l'excitation à la révolte et à la guerre sociale. S'il ouvre alors son vieux catéchîsmie, ses pages jaunies lui rappelleront le Dieu d'amour qu'il a appris à connaître dans gon enfance, et qu'alors il priait celui qui nous ordonne d'aimer notre prochain, de chérir notre patrie et de ne pas déchirer son cœur par des luttes fratricides, et dans son âme agitée le calme se fera. Si l'hom^niie qu'on lui demande de haïr aujourd'hui c'est celui qui lui a, il y a quelques années à peine, appris à connaître Dieu, au souvenir de cette intimité des leçons de catéchisme, où son âme de pauvre a rencoiltré votre âme de riche sur les sommets de la Foi, de l'Espérance et de la Charité, un souffle de paix passera, et sur ses lèvres les paroles de haine expireront (1).
(1) I On publie df tous côtés qu'il faut entrer en contact avec le peuple,queles castes supéHeures s'assureront la sympathie des hum-
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Etant donné rimportaricè individuelle et sociale de cette éducation qui dirige vers Dieu,
Cette première aurore, Ce réveil incertain d'un être qui s'ignore, (^e long regard de l'iiômrne interrogeant lés cîèùk, Ce vagué etichantemerit,- ces torrents d*espcrance Qui fascinent les yeux au seuil de l'existence,
vous comprenez pourquoi l'Eglise en tout temps a veillé avec un soin jaloux siir l'instruction religieuse des énfaiits.
« Faire l'éloge d'une telle instruction, écrivait le Pape Pie X, et montrer quel en est le prix devant Dieu Noiis paraît superflu. Certes, la pitié que nous témoignons aux pauvres en soulageant leur misère est grandement louée de Dieu ; mais qui niera la supériorité dii zèle et du labeur par lequel nous ménageons aux ârhes par notre enseignement et nos conseils
bles en se vouant à leiir service ; les catéchistes réalisent ce désir. Elles fréquentent la maison du paysan et de l'ouvrier ; elles donnent quelque chose de meilleur que le pain matériel ; elles donnent la foi de leur esprit, l'espérance et la charité de leut- Cœur, la connaissance et l'àmôUr de Dieti, le getme de la vie éternelle. Ellèâ s'adressent à l'être le plus chef des pauvres foyers, à l'enfant, non pas de loin, mais de près, nOn pas dans la solennité de la réunion publique, mais dans rintimité du tête-à-tête. Comment les parents ne seraient-ils pas touchés de la bonté qu'on témoigne à leurs fils, à leurs filles ? Corilment, dails ce cohimerce quotidien, dans cet échange continu dé jîfèfasées et de sentirhents, ne vèrtait-on pas toinber lés préjugés, les déliances, les hostilités qui ameutent lés unes côhtre les autres les différentes caté}*6ries de la société. (Idmmènt l'âme populaire ne séràitelle pas émue pat le spectacle de là vie chrétienne ? (P. JaMvier,- O. P. : L'Action catholique, p. 247-248, Lethiellèux;)
2S0 LA CONQUÊTE DES HOAniES
non les biens éphémères du corps, mais les biens éternels? Rien ne peut être plus désirable.ni plus agréable à Jésus-Christ, Sauveur des âmes, qui dit de lui-même^ par Isaïe : // m'a envoyé évangéliser les pauvres (1).
Aussi, « depuis saint Augustin, consacrant les premières années de son épiscopat à composer pour un diacre de l'Eglise de Carthage, chargé de faire le catéchisme dans cette capitale de l'Afrique, son beau livre De catechisandis rudihus, jusqu'à Bossuet (2), croyant honorer les derniers jours de son ministère et ajouter quelque chose à la gloire de tous ses travaux, en donnant aux enfants de son diocèse le célèbre catéchisme de Meaux ; depuis Origène et les fameux catéchèses d'Alexandrie, jusqu'à Fénelon(3); et depuis Bossuet et Fénelon jusqu'à notre époque, il n'y a eu sur ce point qu'une voix dans le Christianisme w.
« Ils entendraient de la même manière, non seulement les principes généraux.mais aussi les détails et la pratique; saint Augustin pensait comme Benoît XIV, Bossuet comme Origène,saint François de Sales comme saint Charles Borromée, le chancelier Gerson comme
(1) Encyclique Acerbo nimis.
(2) Ses innombrables travaux ne l'emijêchèrent pas de rédiger trois catéchismes. « Quel spectacle que celui de voir ce grand génie parler aux enfants comme une mère pleine de sollicitude et de tendresse, ne rien oublier et ne pas dédaigner d'entrer dans les plus minutieux détails qui peuvent leur être utiles ! » (Abbé Dementhon, p. 439.)
(3) A la fin d'une controverse célèbre, Fénelon écrivait à Bossuet : « Votre âge et mes infirmités. Monseigneur, nous feront bientôt comparaître tous les deux devant Celui que rien ne peut éblouir : trop heureux, à cette dernière heure, si nous avons toujours fait le catéchisme dans nos diocèses, povir apprendre aux pau\Tes \"illageois à craindre et à aimer Dieu. »
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saint Ignace et saint François Xavier, l'abbé Fleiiry, Massillon, Rollin, Lliomond comme saint Liguori, le vénérable Boudon comme Mgr Borderies, évêque de Versailles, qui fut au commencement du xix® siècle l'incomparable modèle des catéchistes (1). »
Jean Gerson, l'illustre chancelier de l'Université de Paris, passa les dernières années de sa vieillesse à catéchiser les petits enfants dans l'église Saint-Paul à Lyon ; de beaux esprits de son temps se scandalisèrent et attribuèrent ce zèle de Gerson à un aiïaiblissement de tête pardonnable, mais ridicule chez un vieillard.' Le chancelier répondit à l'étonnement des uns et aux sarcasmes des autres par le magnifique traité : De parvulis ail Christum trahendis, un des chefs-d'œuvre sortis de sa plume : « On traite Gerson de pauvre vieillard qui tombe dans l'enfance, parce qu'il s'occupe sans cesse des enfants, mais est-ce donc consumer en vain son temps et sa dignité que de faire le catéchisme. Qu'y a-t-il de plus grand et de plus utile que d'arracher ces jeunes âmes au démon et à l'enfer. Oui, sans doute, je pouriais travailler avec plus d'éclat, mais non avec plus d'efficacité. »
Lorsqu'il fut près de mourir, le saint docteur fit venir autour de lui ses chers enfants, leur donna ses derniers conseils et leur demanda de recommander à Dieu l'âme de son « pauvre serviteur Jean Gerson ». Il voulut être enseveli, tenant dans sa main glacée la baguette qu'il portait au catéchisme, et ayant près
(1) Mgr DuPANLOUP ! L'Œuvre par excellence, p. 14.
de lui, dans son cercueil, la sonnette dont il se servait pour rassembler les enfants dans les rues de Lyon : « Ces instruments, disait-il, me serviront de témoins devant le Seigneur, et protesteront contre l'inutilité de mes autres travaux. »
Saint François de Sales avait chargé un héraut vêtu d'une cotte d'arme bleue sur laquelle était écrit en lettres d'or le nom de Jésus d'aller par les rues en agitant une ciochette et de crier à voix haute .et sonore : « Venez à la doctrine chrétienne, petits enfants, on vous y enseignera le chemin du Paradis. »
Le Père de la Rivière; qui avait assisté à ces catéchismes, en parle naïvement dans la vie du saint évêque de Genève : <^ J'ai eu l'honneur de participer à ce bénit catéchisme; oncquene viz pareil spectacle. Cet aimable et vraim.ent bon père était assis sur un trône de quelque cinq degrés ; toute l'armée enfantine l'environnait... C'était un contentement non pareil d'ouïr combien familièrement il exposait le^ rudiments de notre foi ; à chaque propos, les riches comparaisons lui naissaient en la bouche pour s'exprimer ; il regardait son petit monde et son petit monde le regardait ; il se rendait enfant avec eux, pour former en eux l'homme intérieur et parfait selon Jésus-Christ. »
Les encouragements que Rome prodigue à cet apostolat nous disent assez le prix qu'elle y attache. Elle a ouvert pour lui le trésor de ses indulgences : « Sept ans et sept quarantaines, cloaque fois, à tout fidèle qjui.
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s'étant coufcssé et ayant communié, explique la doctrine chrétienne. — Indulgence plénière pour ceux qui ont cette louable habitude de faire le catéchisme, et qu'ils pourront gagner aux fêtes de Noël, Pâques et des apôtres Pierre et Paul. — Sept ans chaque fois aux maîtres des écoles qui, Jes dimaaches et Les jours de fête, conduisent les écoliers au catéchisme et le leur apprennent. — Cent jours chaque fois que les maîtres font le catéchisme dans leurs classes les jours ouvriers. — Cent jours chaque fois à tous ceux qui, pendant une demi-heure, étudient la doctrine chrétienne, ou pour l'enseigner aux autres ou pour s'en instruire soi-même (1), etc. .» Cette abondance des trésors de l'Eglise répanduî^ sur ces docteurs de bonne volonté ne semble- t-elle pas déjà un acomipte et un gage de la splendeur que le prophète promet à ceux qui auront instruit un grand nombre de leurs frères et qui, comme des étoiles, seront entourés d'éclat pendant l'éternité. »
c'est une mission consolante
C'est une mission très humble que d'enseigner le catéchisme, ce travail d'âme à âme n'a, en effet, rien d'éclatant, c'est une mission ingrate, à cause de l'ignoranjce souvent absolue de l'enfant vis-à-vis de tout
(l) Cf. La Bulle de saint Pie V : Ex debitç pasioralis Qfficii,Q octobre 1575. — La Bulle de Paul V : Ex credito nobis, 6 oct. 1607. — Le Père Maurel ; Les Indulgences, p. : 218-219.
ce qui touche aux choses de la rehgion, — combien ne savent même pas faire le signe de la croix ! — à cause de la lenteur d'esprit de certains enfants, dont l'intelligence a de la peine à sortir des brumes épaisses où les fautes des parents l'ont ensevelie; à cause des distractions qui font que l'enfant fixe difficilement son attention sur un sujet sérieux, à la leçon, il préfère ses jeux, au maître, ses camarades ; à cause du milieu dont il subit l'influence. ^Malgré toutes les difiicultés, c'est aussi et surtout une mission consolante.
L'âme du petit, comme une fleur aux premiers rayons du soleil m.atinal. s'ou\Te à la vie. Son intelligence curieuse est facilement séduite par les visions de l'infini ; dans sa mémoire plus vive, les choses marquent facilement leur empreinte, sa volonté flexible se laisse plus aisément guider, son cœur vierge encore est accessible aux généreux sentiments. La vérité, sous le vêtement d'un fait concret, d'une image frappante, s'imprime dans cette âme comme le cachet sur une cire molle et tendue, y laissant des traces que, dans la suite, le temps n'effacera plus.
Devant cette âme jeune, vous éprouverez la joie du semeur qui s'en va, le cœur joyeux, jetant à pleines mains la semence dans le sillon qui tressaille d'aise sous le pied qui le foule, la joie de l'artiste qui contemple un primitif, qui assiste à l'éclosion sur une toile ou dans un bloc de marbre d'une noble pensée, joie plus divine qu'humaine, puisqu'elle a sa source dans la vision d'une intelligence qui monte vers les
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hauteurs de la divinité, d'un cœur qui se dilate pour recevoir l'infini, de tout un être qui se transfigure sous la touche mystérieuse de Dieu.
« Cher ministère de l'enfance^écrit Mgr Dupanloup, ô aimables et précieuses âmes des petits enfants. Je les ai beaucoup aimées, je les aimerai toujours. C'est là, au catéchisme,que j'ai appris à connaître la beauté des âmes ; et cette beauté naïve qu'elles ont alors surpasse tout. C'est là qu'elles m'ont apparu avec ce charme inexprimable dont l'innocence et la grâce de Dieu embellissent le premier âge ; c'est là qu'un humble et obscur dévouement trouva dans des milliers de jeunes cœurs une docilité si confiante, une reconnaissance si vive, une fidélité si constante, et qui dure encore. Aussi mon ministère auprès de ces chères âmes d'enfants est-il mon plus doux souvenir ici-bas, et rien ne sera jamais comparable pour moi au bonheur d'avoir été l'ami, le précepteur et l'âpôtre de l'Enfance (1). »
(1) Mgr Dupanloup : L'Œuvre par excellence, VIII.
« Dans ma lonj^ue carrière, — écrit Mgr Dupanloup, évoquant les impressions de sa jeunesse sacerdotale, à propos du catéchisme des enfants de la Première Communion, — j'ai beaucoup prêché, j'ai vu de grands auditoires, d'immenses assemblées de fidèles, recueillis autour de la chaire sacrée ; j'ai vu parfois aussi, grâce à Dieu, les grands fruits de la parole sainte, l'émotion des cœurs, les touches visibles de la grâce, des conversions extraordinaires ; et, je dois l'avouer, j'ai trouvé là une douceur telle qu'elle fait oublier à un homme apostolique toutes ses fatigues ; et néanmoins, je dois le dire, rien de tout cela n'est comparable pour moi aux imi)ressions, aux souvenirs du catéchisme de semaine ; nulle prédication, si solennelle qu'elle soit, nul ministère, si consolant qu'il soit, ne peut, à mon sens du moins, égaler celui-là ; parce que j'ai vu là et de plus près, et plus intimement que nulle part ailleurs, ce qu'il y a de plus beau ici-bas,
A ceux qui pourraient se décourager, en constatant les piètres résultats obtenus, — ils se sont dévoués pendant des mois et des années, et voilà que parmi ces enfants beaucoup désertent l'égiise, au lendemain même du jour où ils les ont conduits à la Table sainte, — je dirai vous n'êtes pas au-dessus du ?>Iaître, il en sera de vos efforts comme de la semence de l'Evangile.
Ici, vous verrez des résultats merveilleux, votre catéchiste deviendra un apôtre qui, par ses exemples et par ses paroles, enseignera à son tour la vérité à ses camarades, qui portera le divin dans sa famille. Et là, où la parole du prêtre et du catéchiste serait sans effets, la vérité portée par des lèvres enfantines, par une voix où Ton reconnaît le son de sa propre voix et les appels de son propre cœur, produira du fruit. Au contact de cette pureté, le fo3'er domestique se purifiera, les lèvres accoutumées au blasphème resteront muettes, et, par respect pour déjeunes consciences, on observera les préceptes de l'Eglise. Et qui sait, ce cœur qui a été ému quand vous lui parliez du bon Jésus, entendra peut-être un jour une voix d'en-haut l'appelant au grand labeur de l'apostolat sacerdotal î Xe serez-vous pas amplement récompensé de toutes vos peines si, un jour, vous entendez ces lèvres, à qui vous avez appris à bégayer les premières
de plus grand, de plus attachant ; les âmes, et Dieu dans les âmes... répanouissement de leurs facultés les plus belles et de leurs plus ^ives puissances ; la noblesse, la grandeiu- et le fond divin de ces âmes immortelles... »
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vérités, annoncer, du haut do la chaire chrétienne, la doctrine catholique au peuple assemblé, si agenouillé, vous recevez d'abondantes bénédictions des mains à qui vous avez appris à tracer le premier signe de croix
Là, vous assisterez à Técroulement de toutes vos espérances Le chrétien que vous avez essayé dé former deviendra un indiiïérent, peut-être même un impie. La semence divine sera étoufîée sous les épines des idées malsaines et des passions. Eh bien ! est-ce que, même dans ce cas, vous pouvez dire que vous avez travaillé en vain ? Non. Vous ne pouvez pas prévoir les retours oiïensifs de la vérité. Vous ne connaissez pas tous les divins sti'atagèmes de la Miséricorde de Dieu. Laissez soufflerie vent de l'adversité, et cette foi qui sommeillait, comme un charbon sous la cendre, se rallumera vivace. Laissez venir la dernière agonie, et les souvenirs de la première enfance revenant à la surface de cette âme la jetteront dans les bras de Celui qui pardonne à tous les prodigues qui se frappent la poitrine, à tous les larrons qui crient vers lui et lui demandent, malgré leurs crimes, une place dans son Paradis. « S'il en est qui, jusqu'à la fin, semblent renier le Dieu dont vous leur avez appris le nom et la bonté, ne désespérez pas encore. Dans le cœur du Maître que nous adorons il y a des trésors inépuisables de miséricorde; le moindre souffle descendu de l'éternité suffira à rallumer mystérieusement la flajnme que jadis vous avez fait jaillir de ces consciences, à exciter
en ces poitrines soulevées par le râle suprême le sentiment qui mène au repentir et au salut (1). »
AVANTAGES PERSONNELS
Vous tirerez de la pratique de cette œuvre d'apostolat, « la plus belle que vous puissiez entreprendre », selon le mot de Pie X, de précieux avantages personnels (2).
(1) Pi. p. Janvier, O. P. : L'Action catholique.
« Le catéchisme bien compris c'est une sublime maternité. C'est plus que cela : c'est une création, c'est l'œinTe de Dieu refaisant une âme, y engendrant sa vie. Cette humble iemme,qui s'est assise dans un coin de l'église, au miheu d'enfants en guenilles, mal lavés, bruyants, turbulents, distraits, qui ouvre péniblement leur esprit aux premières clartés d'en haut, qui dépose un à un dans leur cœur le germe des premiers repentirs et des premières vertus, qui dégage leur àme de l'enveloppe épaisse où elle est comprimée, pour la faire ^-i^Te de la grâce divine, oui, cette caléchiste ignorée fait au milieu de son peuple d'enfants une œuvre plus beUo que Napoléon étudiant avec son état-major le plan de ses gigantesques batailles, que Pasteur penché avec ses aides sur le mystère des in hniments petits ; elle faitl'œuNTe sublime que vint accomplir le Verbe de Dieu descendant en ce monde, l'œuvre de Jésus enseignant à ses apôtres les secrets de son Père et les enrichissant de son être divin, l'œuvre de l'Esprit- Saiht qui illumine et sanctifie nos âmes, l'œuvre de la vérité qui délivre et de la vie qui demeure éternellement. »( Abbé Thellier de PoNCHEviLLE : Lcs Caiéclilstes volontaires).
(2) Les adultes que vous voulez bien préparer aux sacrements et ù la persévérance chrétienne appartiennent à la classe laborieuse : ils ont peu de loisir pour apprendre la lettre du catéchisme et leur mémoire n'a plus le ressort de celle des écoliers,
n s'agit pourtant de leur communiquer, dans l'espace de quelques semaines, l'essentiel de la foi catholique. Est-ce possible ?
Oui, si l'on ne recourt pas d'aiDord et principalement à leur mémoire s'épuisant en vains efforts sur des termes abstraits et incompris. Oui, si l'on emploie la méthode natm-elle. logique, que nous pouvons appeler maternelle. C'est un peu celle qu'on emploie maintenant pour l'étude des langues. Pour cela, il ne faut pas être esclave de l'ordre du catéchisme qui suppose déjà des croyances et des habitudes chrétiennes.
Pour vos néopln'tes, une introduction est nécessaire : nos chers païens de Paris ont t{ faire une étape préalable, par laquelle débutent
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Pour enseigner la religion et la rendre accessible aux enfants, il ne sufïit pas de prendre un catéchisme et d'en faire réciter la lettre, — ce qui est nécessaire étant donné que notre dogme ne se contente pas d'à peu près et que les réponses sont le fruit de l'expérience des siècles, — il faut encore expliquer, d'une façon raisonnée et détaillée, le sens des mots et des phrases. Cette explication est d'autant plus difficile que nous avons affaire à des intelligences jeunes qui ne disposent que d'un vocabulaire restreint et que les vérités que nous devons leur enseigner sont difficiles et ardues.
« Il est beaucoup plus facile, dit le Pape Pie X, de trouver un orateur qui parle avec abondance et avec éclat q-u'un catéchiste donnant une leçon de tout point irrépréhensible. Aussi, de quelque facilité que l'on soit naturellement doué pour l'invention et pour l'élocution, que l'on retienne bien ceci, à savoir que jamais on n'expliquera la doctrine chrétienne aux enfants
les missions ; c'est celle que les mères chrétiennes font parcom-ir à leurs enfants, avant de les envoyer à leur curé. L'enseignement verbal des vérités primordiales et rationnelles, et, ensuite.des dogmes, doit précéder la lecture, l'explication et surtout l'étude personnelle du manuel, dont il faut savoir intervertir les chapitres.
En un mot il ne paraît pas utile de proposer à apprendre des choMS inconnues, si on ne les a, auparavant, amenées dans l'ordre voulu et expliquées bien clairement. Les choses comprises s'impriment dans la mémoire sans elTorts : peu importent les mots, si le sens des idées pénètre.
Vu le peu de temps dont on dispose, aller au plus pressé et en progressant du plus connu au moins connu. Présenter seulement les preuves les i)lus populaires, les comparaisons justes et s'adresser au bon sens.
(Cf. P. CoQVKHF.T : L' Essentiel de la religion catholique. Directoire pour les catéchismes des retardataires ; Lethielleux),
et au peuple d'une manière fructueuse si l'on ne s'y est préparé et exercé par une profonde méditation. Ils sont donc dans l'erreur ceux qui, faisant état de l'ignorance et de l'infériorité intellectuelle du peuple, 'se croient permis de traiter négligemment l'enseignement du catéchisme. Tout au contraire : plus les auditeurs sont ignorants et plus il faut déployer de zèle et de soin pour mettre à la portée d'esprits peu développés les vérités les plus sublimes, si fort audessus de la raison commune et qui ne sont pas moins nécessaires aux ignorants qu'aux savants pour arriver à l'éternelle béatitude. »
Aussi, pour enseigner avec clarté et fruits le catéciiisme, il faut le savoir parfaitement. Or, en règle générale, beaucoup, arrivés à l'âge adulte, ont oublié ce qu'ils avaient appris dans leur enfance. Ils ignorent souvent la lettre même des vérités. Ils sont devenus grands du côté de la terre, savants, honmies distingués selon le monde, ]\Iais, selon Dieu, dans l'ordre des choses permanentes des idées divines, que sont-ils s'ils sont encore quelque chose ? Des enfants.
ç( La vérité catholique est ignorée par ceux qui ont la volonté de la défendre. Dans des milieux qui ont la prétention de savoir, d'enseigner, de diriger, on voit s'improviser des docteurs ; ils sont pleins d'ardeur pour la diffusion d'un christianisme de leur invention, étranger ou même hostile à la vraie foi, allié à toutes sortes d'erreurs, de préjugés ; ils n'hésitent point à se substituer à l'autorité de l'Eglise, à traiter avec
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défiance, sinon avec dédain, les maîtres officiels que le Christ a désignés pour nous conduire, le Pape et les évêques. D'où vient que ces âmes, de bonne volonté souvent, servent si mal la cause de Dieu, sinon de ce qu'elles ignorent les choses dont elles traitent ?
Dans nos parlements, plusieurs désireraient glorifier l'Evangile. Hélas ! pour en montrer la splendeur, en soutenir l'autorité, en prouver l'harmonie, en faire comprendre l'inépuisable scve,il faudrait le connaître. A part quelques rares et nobles exceptions, nos députés et nos sénateurs ne le connaissent pas ou le connaissent mal ; voilà pourquoi, plus d'une fois, dans nos assemblées, ils ont une si humble attitude ; tremblant à la moindre interruption, déconcertés par le moindre argument, ils sont pour un rien ébranlés parleurs adversaires et rougissent de l'Eglise, du Pape, de leur foi, de leur Dieu.
Nos jeunes gens rêvent d'être des apôtres, ils parlent avec feu ; et, facilement entraînés parla fraîcheur de leur éloquence et de leur enthousiasme, nous restons suspendus à leurs lèvres ; mais si quelques-uns deviennent chaque jour plus compétents, d'autres se CQutentent dp théories vagues, flottantes, vides,et plusieurs se trompent jusqu'à jeter dans le public des maximes suspectes ou même des erreurs positives. Si certains de nos journaux, de nos cercles d'études, si parfois nos conférenciers sont sans prise et sans influence sur le public, n'est-ce pas parce que la vérité,
bien qu'y ayant quelque place, y a perdu toute grandeur, tout relief, tout éclat ? (1) »
Que faire ?
Reprendre votre vieux catéchisme et l'étudier à nouveau. Mûrie par les années et par toutes vos études antérieures, votre intelligence, dans ces pages si pleines de souvenirs, ira d'émerveillement en émerveillement, et, sous des formules qu'autrefois vous appreniez sans bien en pénétrer le sens, vous découvrirez les splendeurs toujours nouvelles de la vérité.
« Il n'y a point de père ni de mère de famille, dit Bossuet dans son catéchisme pour le diocèse deMeaux, qui ne doive souvent repasser son catéchisme et le relire avec attention. Les principes de la religion chrétienne ont cela de gi^and que, plus on les relit, plus on y décou\Te de vérités... Il y a beaucoup de choses qu'on dit aux enfants, qu'ils n'entendent que dans un âge plus avancé ; de sorte qu'il y a dans le catéchisme à apprendre pour tout le monde. Et, quand les pères de famille ne reliraient le catéchisme que pour se rendre capables d'en instruire leurs erifants et leurs serviteurs, c'est une assez forte raison pour les y obliger. >;
Odilon Barrot, l'ancien ministre de Louis-Phihppe, sur la fm de sa carrière, ne manquait jamais de s'informer des heures de catéchisme et d'y assister. Au jeune vicaire qui s'en montrait étonné il disait : « Mon-
(1) p. Janvier, op. cit. : L'Enseignement de la vérité catholique p. 181-182.
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sieur l'abbé, je vous confesse que le catéchisme a pour moi un charme inexprimable. Votre enseignement est plein d'idées justes et saisissantes. Chaque fois que j'entends réciter ce petit livre, j'apprends toujours quelque chose que je ne connaissais qu'à moitié, ou que je ne connaissais pas du tout, ou que j'avais peut-être oublié. »
Le comte de Montalembert écrivait un jour à Mgr Dupanloup : «En fait de lectures pieuses, je commence par le catéchisme roui, par le catéchisme. J'en lis chaque jour un chapitre avec une consolation extrême... Si jamais vous faites mon oraison funèbre, vous voudrez bien constater qu'à cinquante-quatre ans bien passés, je me suis mis à réapprendre mon catéchisme, et cela dans le catéchisme d'Orléans. »
(V Nous avons aimé déjà, disait le cardinal Richard à ses prêtres, à vous rappeler ce qu'on lit dans la vie d'un de nos plus vaillants chrétiens de ce siècle. Jeune encore, il sentait le trouble se glisser dans son âme en présence des attaques que la philosophie et la science incrédule soulevaient contre les doctrines de l'Eglise, comme elles l'ont fait et le feront toujours. Alors, dit cet homme droit et intelligent, j'allais chercher dans ma bibliothèque un vieux livre tout usé : c'était mon catéchisme. J'en relisais quelques pages, et, en relisant ces pages où les vérités fondamentales sont exposées avec une simplicité qui les rend accessibles aux enfants et qui satisfait en même temps les exigences de l'intelligence, parvenue à son développement, je sen-
tais le doute et le trouble disparaître de mon esprit comme les brouillards et les nuages devant la clarté du soleil (1). ))
Vous vous nourrirez de l'Evangile. Ne lisez pas ce livre comme on lit un livre ordinaire. Au nom de ce livre qui n'a pas d'égal parmi les livres que l'humanité a produits, au nom de sa noblesse et de la sagesse divine qui transpire dans chacune de ses paroles, au nom de sa réputation même auprès des incroyants, je vous demande de le lire, non pas en poète, en académicien, en critique au petit pied, comme un docte professeur du Collège de France, en exégète, en historien, m.ais en homme, lisez-le avec votre conscience. Lu dans cet esprit, il fera tressaillir votre conscience à toutes les pages devant le bien, le vrai et le beau moral, qui les tranfigurent, il vous arrachera des cris d'enthousiasme, et vous le refermerez souvent ému et ravi.
(1) Lettre pastorale du 20 a\-ril 1907. Sur le modernisme.
« Dans son Encyclique snrV Enseifinement de la Doctrine Chrétienne, le Paps Pie X reGommande aux catéchistes d'étudier le Catéchisme du Concile de Trente. Ce catéchisme est né en plein Concile, et du Concile lui-même, qui voulut choisir dans son sein les Théologiens les plus distingués et les plus pieux pour le composer. Cinq cardinaux y travaillèrent pendant deux ans. Puis, après la dissolution du Concile, le Pape Pie IV chargea saint Charles Borromée de mener à terme l'entreprise commencée. Il s'adjoignit trois Théologiens de l'Ordre de Saint Dominique qui avaient fait leurs preuves au Concile. Ils mirent trois ans à achever l'œuvre de leurs prédécesseurs. Il fut approuvé par le Pape dominicain saint Pie V, le 24 septembre 1566. Les papes au cours des siècles ne cessèrent de le recommander. Léon XIII demande à tous les séminaristes d'avoir entre les moins ce livre d'or et de le relire souvent (Encyclique du 8 sept. 1899). Une édition française a été publiée il y a quelques années par Mgr Marbeau, chez Desclée.
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« J'ai lu l'Evangilt?, écrivait François Coppée, en priant Dieu avec ardeur de me donner la soumission des pauvres esprits. Je me suis rendu pareil à ces petits enfants que Notre Seigneur voulait qu'on laissât venir à Lui, et devant lesquels il a dit que le royaume descieux est pour ceux qui leur ressemblent. J'ai écouté le Verbe divin avec autant de simplicité que les pêcheurs du lac de Tibériade, à qui Jésus parlait sur les flots, assis à la proue d'une barque. Un impérieux désir me poussait vers Dieu. Je n'ai pas résisté, je me suis laissé guider ; en un mot j'ai obéi, et je goûte aujourd'hui les délices de l'obéissance. »
Cette formation personnelle pourrait utilement être complétée par un enseignement de pédagogie catéchistique, destinée d'une part à développer les aptitudes professionnelles des catéchistes, de l'autre, à donner des bases plus solides à leurs connaissances religieuses. Ces cours, qui existent dans certaines grandes villes pour les hommes, devraient être établis partout. On le fait bien pour les dam.es et les jeunes filles ! On y apprendrait, sous la haute autorité d'un prêtre expérimenté, ce qu'il importe le^plus d'enseigner aux enfants et la manière de l'enseigner. On apprendrait aussi, non seulement à cultiver des intelligences, mais à former des volontés et des cœurs, à n'être pas seulement des maîtres qui font réciter une leçon, mais des éducateurs qui habituent les enfants à agir, dans toute leur vie, conformément à ce qu'ils apprennent. Il est nécessaire « de former peu à peu
l'enfant à se rendre maître de sa volonté, à se commander à lui-même, à travailler à la transformation de ses défauts, à contenir ses passions naissantes, à s'imposer des sacrifices. 11 faut que cette volonté encore souple et dirigeable devienne capable d'initiative, de résistance, d'action personnelle. Si tant d'enfants n'ont pas persévéré longtemps et ensuite se sont complètement retournés contre la religion, n'estce pas parce qu'ils étaient trop habitués à subir l'action d'influences étrangères sans rejoindre l'exercice de leur volonté propre ? Ils étaient bons, excellents même, mais « par ordre )\ L'ordre a fait défaut, il a changé de sens ; ces pau\Tes chrétiens, si imparfaitement formés, ont remplacé leur religion moutonnière par une non moins moutonnière et plus définitive irréligion » (1).
Vous retirerez de cet apostolat, si vous vous y donnez tout entier, un autre avantage, infiniment précieux lui aussi.
Connaissant mieux la vérité religieuse dont vous aurez pénétré la profondeur vous la goûterez. Au
(1) « Considérez comme un Je vos devoirs les plus importants de former l'enfant non seulement aux vertus privées, mais aux vertus publiques. Vous élevez non seulement de futurs élus de la cité céleste, mais de futurs citoyens français...
Si, depuis trente ans, on avait fonné le citoyen catholique dans tous les catéchismes de France, on ne verrait pas des régions chrétiennes et de bons diocèses se conduire en départements détestables et voter pour las pires ennemis de l'Eghse. (r". Gellé: L'insuccès des calé' chismes. Rev. prat. d'Apol., 15 nov. 1907.)
Cf. L. DÉSERS : Instruction et éducation au catéchisme. Lethielleux. — Guide d'Action religieuse. Années 1908 et 1909. Action populaire.
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lieu de dormir comme un mort dans son tombeau votre foi sera vivante et agissante. S'apjjuyant sur Dieu, roc inébranlable, elle aura la puissance de vaincre toutes les erreurs : s'appuyant sur Dieu, souverain bien, elle aura la puissance de vaincre toutes les passions ; vous triompherez de la plus attrayante des concupiscences, celle de la chair, de la plus subtile, celle des yeux, du plus tyrannique des orgueils, l'orgueil de la vie ; s'appuyant sur Dieu force invincible, elle aura la force de vaincre le monde et les adversités. Votre foi sera la lumière, au rayonnement de laquelle vous jugerez tout. Elle sera la force qui vous poussera à devenir parfait comme votre Père céleste est parfait.
Imaginez quels résultats on obtiendrait le jour où dans chaque cœur d'homme cette foi travaillerait ainsi ; où la foi deviendrait l'inspiratrice de nos pensées, la règle de nos sentiments, le tout de notre vie. Comme la face des choses changerait et comme notre pays rapidement redeviendrait chrétien !
Connaître Dieu et l'aimer davantage soi-même en le faisant connaître et aimer par des petits enfants, n'est-ce pas une belle récompense !
La Patience nécessaire.
« Je ne vous dis pas que l'heure présente soit facile. Mais, si nous ne sommes pas libres de vivre dans des siècles plus heureux, il dépend de nous de rendre meilleur celui où nous sommes. Il ne servirait de rien de se résigner ou de maudire. Lamentations ou anathèmes ne sont que l'arme des faibles, de ceux qui désertent la lutte, cachent sous la rhétorique des mots le vide de leur pensée ou l'impuissance de leur action. Restez jeunes, c'est-à-dire hardis, généreux, enthousiastes, bons, jeunes, c'est-à-dire les hommes de l'espérance et de l'optimisme. »
(IMBART DE LA TouR, D/5cours, Distribution de Prix. Collège Stanislas.)
« La parole divine est une semence qui, potn- lever et fructifier, a besoin de la tempête. Tout s'insurge contre elle : la nature, les événements et les hommes. La nature élève ses barrières, dresse ses montagnes, élend ses mers inexplorées, ses glaces ou ses déserts de feu devant les pas de l'apôtre ; l'homme lui oppose des barrières formidables : ses passions et ses préjugés, ses intérêts et ses haines, le glaive des Césars et la pohtique de leurs ministres, ses doctrines et son immense corruption... que sais-je encore ? L'homme a tant de ressources contre Dieu. Qui donc vaincra ces ennemis ? Qui dira à la nature : « Ecarte-toi, abaisse tes montagnes, rapproche tes continents ! ton maître et le mien veut passer. » Qui dira aux tyrans, aux peuples, aux multitudes ameutées : « Arrière, il faut que le Verbe de Dieu circule ; on n'entrave pas plus sa vérité, qu'on ne fait échec à sa justice. » Qui dira cela ? je l'ignore ; mais celui-là sera vraiment apôtre, car il est le soldat de Dieu, et il sait guerroyer pour la vérité. »
(P. DiDON, O. P., Discours sur l'Apôtre, p. 17.)
« Le zèle, je dis le zèle de la perfection d'autrui, est naturellement impatient, car on en voudrait d'abord le succès, on voudrait qu'au moment qu'on a parlé, la face du monde changeât, qu'il n'y eût plus d'abus, plus de désordres dès qu'on les a condamnés ; et parce que l'on n'y voit les choses sitôt disposées, non seulement on se rebute, mais on en conçoit de la peine contre les personnes, mais on en té-
moigne du dépit, mais on éclate et on s'emporte, pourquoi ? parce qu'on ne sait pas conserver la charité, cette charité patiente, et qu'on ne l'appelle pas à son conseil, Or. voulez-vous, mon frère, disait saint Augustin, être plus modéré et plus patient dans votre zèle ? considérez l'éternité de Dieu ! Vis esse lonyanimis ? vide œtemitaiem Dcî. Car, à le bien prendre, votre zèle n'est inquiet et empressé que parce que votre vie est courte : et cette impatience que vous faites paraître quand on ne se corrige pas aussi promptement que vous le voulez, est même une marque que vous avez de la brièveté de vos jours. Mais Dieu, dont la diuée est éternelle, a un zèle paisible et tranquille ; comme tous les temps sont à lui, ce qu'il ne fait pas dans un temps, il le fait dans l'autre ; ce qu'il n'obtient pas aujourd'hui, il se réserve de l'obtenir demain, et sa patience à supporter le mal, bien loin d'être un faible qui l'humilie, est un attribut dont il se fait honneur. Entrez donc dans la pensée de cette sainte éternité, si vous voulez que votre zélé ait le calme de cette divine tranquillité.
(BouKDALovE, ScrmoTi sur le zèle. Tome I, p. 311.)
' Attendons avec foi la moisson éternelle, celle où Dieu pa^-e d'une même félicité l'effort laborieux du semeur et celui du moissonneur...
« Ce labeur est plein des promesses étemelles. C'est là une fécondité que nulle persécution ne peut lui ra\ir. Que le succès terrestre réponde à vos désirs ou qu'il se fasse attendre, il y a dans chaque efTort accompli en vue de Dieu un trésor acquis poiu- les jours éternels ; trésor qui s'accroit sans cesse, qu'aucun voleur ne dérobe, que ne consumic pas la rouille, que ne rongent pas les vers (Math., VI, 20) ; un trésor qui s'enrichit non seulement du bien accompli, mais du bien voulu, sous le regard de Celui qui lit au fond du cœur et qui mesure le mérite à l'intention plus qu'au résultat. »
(Mgr d'Hvlst, Œuvres oratoires, tome II.)
« S'il y a quelque cliose de grand, sur la terre, c'est la résolution de l'homme qui se dit : je ne verrai pas les biens à la conquête desquels ma \-ie s'use ! Je suis une goutte d'eau, dans l'océan de mon peuple ; un grain de poussière, sur la route de la patrie 1 A elle ma \ie, mon coeur, mes forces ! Je ne compte pour rien ni mon repos, m mes désirs . A l'œuvre sous l'œil de Dieu I A nous de jeter la semence ; à l'avenir de récolter la moisson ! »
(P. Serilllanges, Le patriotisme et la vie sociale, p. 81.)
La Patience nécessaire,
Ouvriers de la restauration de la France, avant de vous mettre résolument au travail, disciplinez votre âme à la patience.
Vous en aurez besoin dans votre apostolat.
Quand on sait combien l'œuvre qu'on entreprend est nécessaire, urgente, on voudrait la voir croître rapidement et tenir en une seule fois toutes les promesses de sa naissance. Quand on se donne avec ardeur à une besogne qui nous tient au cœur, on craint que le succès ne réponde pas assez vite à son dévouement. Si la récolte tarde à mûrir ou si des contretemps fâcheux la compromettent, si l'édifice entrepris s'achève trop lentement ou si des nécessités miprévues en arrêtent momentanément l'exécution, la tristesse, le découragement, le doute s'insinuent dans notre âme. A quoi bon travailler ; à quoi bon se dépenser ; la besogne est trop difficile ; j'ai eu tort de commencer ce que je ne pouvais achever ; d'autres ont essayé et ils n'ont abouti à rien. Ne vaut-il pas mieux se rendre à l'évidence, et avouer franchement qu'à l'heure actuelle il n'y a rien à faire ? Les hommes
sont ce qu'ils sont, et on ne les changera pas. Et insensiblement on en vient à répéter cette parole de Donoso Cortès/ qu'aux jours d'enthousiasme on considérait comme un blasphème : « J'ai vu des individus se convertir, des nations jamais. »
Un champ longtemps la proie des mauvaises herbes peut-il produire, en une saison, une moisson abondante ? Un édifice profondément ébranlé, et dont il faut reprendre les fondations, pierre par pierre ne se restaure pas en un jour. Regardez le cultivateur, il arrache les mauvaises herbes, il engraisse la terre, la laboure, et, heureux du maigre résultat obtenu, il attend dans le travail et la patience, dans le renouvellement des saisons, tantôt riches de promesses, tantôt pleines de craintes, les récoltes meilleures. Les architectes de génie et la multitude d'ouvriers qui commencèrent ces admirables actes de foi en pierres qui s'appellent nos cathédrales, savaient bien qu'ils ne les achèveraient pas. Ils travaillaient pour les générations à venir, et ils s'endormaient contents dans la paix du devoir accompli. Quand ce que sème le cultivateur ou ce qu'entreprend l'artiste doit grandir et durer longtemps, c'est d'ordinaire la règle que la jouissance de l'œuvre est refusée au semeur ou au travailleur. Je sème le blé et je moissonne l'épi. Je sème le gland, je ne m'assoirai jamais à l'ombre du grand chêne ; mes arrière-neveux, dit le poète, me devront cet ombrage. Je pose la première pierre de la cathédrale dont les vastes proportions, l'harmo-
nie et la beauté feront l'admiration dçs générations, je n'assisterai pas à sa dédicace.
Il a fallu du temps à l'ennemi pour ensemencer d'ivraie le champ du père de famille, du temps pour détruire le temple de Dieu, il faudra du temps pour arracher l'ivraie et rebâtir le temple. Pour reconquérir les âmes et pour reconstruire avec les âmes reconquises le temple vivant de la cité française, le temps est notre auxiliaire indispensable.
Ils sont rares, en notre siècle d'activité fébrile, ceux qui savent attendre. Sans hésiter, nous fixons des délais au terme desquels une âme dont on a entrepris la conquête doit se convertir, une œuvre que l'on commence doit donner des résultats. Nous ressemblons à ces habitants de Béthulie, assiégés par Holopherne, qui avaient promis de se rendre si Dieu ne les secourait dans cinq jours. « Comment,leur dit la fidèle Judith, c'est vous qui posez un terme à la miséricorde de Dieii ! Ce n'est pas le moyen d'attirer sa miséricorde, mais plutôt d'exciter sa colère et d'allumer sa fureur. N'est-ce pas à lui seul qu'appartiennent le jour et l'heure, et n'est-ce pas à nous d'attendre et d'adorer (1)? »
La patience est plus nécessaire encore à l'apôtre qu'au laboureur. « Il y a beaucoup plus de peine, disait saint François de Sales, à défricher les esprits que la terre, quelque rude, pierreuse et stérile qu'elle
(1) Judith, chap. VIII, 9-12.
soit. L'on ne vient à bout des esprits difficiles que par la patience, »
Nous jetons la semence de la vérité dans le terrain de la liberté humaine, et sur ce terrain, si intrépide soit l'ouvrier, si bonne soit la semence, la récolte n'est jamais certaine. La vérité entraîne des conséquences pratiques que l'homme a peine à acceptei. Au bout de son acceptation, il pressent le sacrifice dont il a horreur. La volonté tiraillée par les tendances inférieures, la sensibilité qui cherche à dominer et qui souvent, en plus de la force des bas instincts, a la force que donnent les mauvaises habitudes, opposent d'incroyables résistances. On repousse la vertu parce qu'elle gêne, et la vérité parce qu'elle impose la vertu. Si les vérités géométriques essayaient de mettre un frein à nos passions, on les contesterait avec autant de vigueur que les vérités religieuses. L'invasion d'une âme par la vertu est d'ordinaire difficile et longue. Un bon mouvement ne suffit pas ; un long mouvement est nécessaire.
Le travail est difficile pour toutes les âmes, mais ne pouvons-nous pas dire qu'il l'est surtout pour les hommes. Les raisons en sont multiples. Nous avons constaté que, très souvent, leur première éducation religieuse a été très négligée, que, pour la plupart, elle s'est bornée à des connaissances rudimentaires insuffi-santes pour résister aux attaques dont la religion est l'objet dans les miheux où ils vivent. Nous avons noté aussi qu'absorbés par les affaires, par le souci de la vie
matérielle, ils abandonnent complètement les études religieuses et ne donnent qu'une attention distraite à l'enseignement qu'ils reçoivent du haut delà chaire de nos églises quand, par habitude ou par nécessité, ils les fréquentent. Nous avons donc affaire à des ignorants, et souvent à des ignorants qui ne veulent pas s'instruire. Les séductions du vice, les entraînements et les obligations de la vie publique font qu'ils ne veulent pas être chrétiens autrement que de nom ou ne le peuvent pas. Pour être des pratiquants il faudrait oser, et beaucoup, tyrannisés par la peur, n'osent pas. La peur est bien un des grands obstacles que nous rencontrons sur notre chemin (1).
« Satan, ayant un jour convoqué son grand Conseil, les ministres d'enfer, près de prendre place, débattirent entre eux la question de la préséance I
« Ma droite au plus digne I cria Satan. »
Luxure plaida ses droits ; Mensonge récita ses titres ; Orgueil vanta ses mérites...
Satan écoutait, indécis.
Sarcasme fit entendre un ricanement, et dit : « Personne n'est plus digne que moi, Satan. Le mal que font ceux-ci est de peu au prix de ce que je sais faire. On se corrige d'eux tous, l'on ne s'alïranchit jamais de moi ; ils perdent les individus, je perds les empires ; ils encouragent au vice, je décourage de la vertu. Par moi l'enthousiasme expire, la justice succombe, la
(1) p. Vuillermet: Les Sophismes de la Jeunesse. Ch. La maladie de la Peur.
vérité a peur, le devoir a honte : Derisor, perdet civiiatem...
— Viens t'asseoir à mon côté î dit Satan (1).
Et quoi qu'il en puisse coûter à notre vanité de Français, nous ne pouvons nier, bien que le respect humain ait perdu de sa puissance sur nos homimes, qu'il reste encore un mal dont nous soufïrons plus qu'aucune autre nation.
(( C'est un singulier peuple que le nôtre !
c. Certes, il est aussi richement doué que pas un au monde. Comme le prince de ces contes charmants, au récit desquels La Fontaine prenait un plaisir extrême, il semble que toutes les fées aient été conviées à son baptême, et que toutes l'aient comblé de leurs dons. Eh bien! messieurs, il faut qu'on en ait oublié une, comme d'habitude, car tout ce que ces marraines ont fait pour leur filleul tourne contre lui. Il y a une fée qui n'a pas été invitée, tenez-le pour certain. Elle a voulu se venger de cette injure, et, la cérémonie terminée, elle est apparue grotesque et redoutable, puis, s'avançant vers le berceau, elle a dit à l'enfant : « Je suis la fée Ridicule, et, parce que les autres n'ont pas pensé à moi, tu y penseras toujours, tu cacheras soigneusement les qualités que lu as, pour montrer des défauts que tu n'as pas. Tu es doux, et l'idée seule d'avoir l'air soumis fera de toi un révolté ; gai, et, dans la crainte de paraître léger, tu deviendras lourd ; fm, et l'ambition d'être
(1) J. Roux : Pensées. Lemerre.
fort te rendra grossier ; tu aimes ce qui est beau, et tu seras impressionniste ; tu aimes ce qui est délicat, et tu seras naturaliste ; tu aimes ce qui est honnête et tu feras de la politique. Tu appelleras ta sensibilité : névrose, et ta fierté patriotique, chauvinisme. Pour ne pas être dupe des sentiments, tu le seras des mots. Croyant, tu joueras le sceptique et tu resteras crédule ; tu trouveras au-dessous de ta raison d'adorer le Dieu qui t'a fait, parce que tu ne le vois pas, et tu adoreras des hommes que tu verras trop et dont tu feras tes dieux, quitte à les défaire pour en refaire d'autres à leur place (1), »
Etant données les difficultés à vaincre et qu'il faut solutionner une à une, les obstacles à surmonter qu'il faut renverser un à un, soyons patients.
Jésus, qui mène quand il lèvent les âmes sur le chemin de Damas, a su attendre pour ses disciples. «Les hommes dont il s'était entouré et dont il se proposait de faire ses lieutenants pour soumettre le monde étaient étrangement rebelles. Leur esprit était lent à croire et leur cœur était dur. Jésus reprenait avec douceur l'exposition de son enseignement. Il cherchait de nouvelles images, il racontait des paraboles plus frappantes. Il ne renvoyait aucun disciple, il ne désespérait d'aucun. Il inventait plutôt de nouveaux bienfaits, et donnait des marques plus convaincantes de
(1) Edouard Pailleron: Rapporta l'Académie sur les prix de vertu. 20 novembre 1884,
son amour. ^ Et Jésus, qui dut soufïrir si vivement de cette lenteur de compréhension, de cette dureté de cœur, dut soufïrir bien davantage de leur abandon, de leur trahison. Il supporta tout sans murmurer, oublia tout, pardonna tout ; il se contentait de témoigner plus de générosité et de tendresse, quand les autres montraient plus d'ingratitude et d'égoïsme.
Il y a dans la vie du Sauveur une page que les convertisseurs ne sauraient trop méditer, c'est celle qui nous raconte le départ du Christ pour le Ciel.
Le Christ était ressuscité. La joie et l'enthousiasme avaient succédé dans le cœur des disciples à l'abattement et à la tristesse. Ils avaient retrouvé leur Maître. Souvent II leur était apparu, loin du bruit de Jérusalem, dans les solitudes paisibles de la Galilée, sur les bords riants du lac de Tibériade. Là, dans de célestes entretiens, il avait tracé les grandes lignes de leur mission, achevant ainsi l'organisation de son royaume sur terre.
Sur l'ordre du Maître, les disciples avaient regagné la Ville sainte. Au matin du quarantième jour après Pâques, ils étaient tous rassemblés au Cénacle. Tout à coup le Sauveur apparaît au milieu d'eux. Puis, comme un Père avec ses enfants, il leur commande de se mettre à table pour le repas.
En un langage plein de bonté, il leur rappelle le passé. Doucement, il leur reproche leur incrédulité. Voyant l'angoisse qui étreignait le cœur de ses disciples, épouvantés à la pensée des incertitudes de
l'avenir, il leur promet que sous peu de jours ils seront baptisés dans le Saint-Esprit.
Le repas est terminé. C'était le dernier de Jésus sur la terre. Le Maître se lève. L'assistance tout entière le suit. Le cortège, composé de cent vingt personnes, descend les pentes de la montagne de Sion, traverse les rues de Jérusalem, et se dirige vers la vallée de Josaphat. Après avoir franchi le torrent du Cédron, on atteint le mont des Oliviers.
Une sainte tristesse envahissait l'âme des apôtres. L'heure de la séparation était venue. A cette heure suprême, ils se rappelaient tout ce que Jésus avait fait pour eux, ses délicates prévenances, ses bontés infinies. Ils se souvenaient aussi combien ils avaient peu répondu aux soins de leur Maître. Et maintenant ils allaient être seuls, bien seuls, eux si faibles encore. Ah I si le Sauveur voulait prolonger son séjour sur la terre, avec quel soin ils recueilleraient ses enseignements et les mettraient en pratique. Mais non, Jésus allait les quitter.
L'esprit obsédé par ces sombres pensées, les disciples se taisaient. On arriva enfin au sommet du mont des Ohviers. « De cet endroit on avait la vue de Jérusalem qui apparaissait superbe avec son temple et ses palais. Cet aspect émeut les disciples. La patrie terrestre fait encore battre le cœur de ces hommes ; un moment ils oublient la malédiction prononcée sur l'ingrate cité de David, et semblent ne plus se souvenir que Jésus vient de les faire citoyens et conque-
rants du monde entier. Le rêve de la grandeur mondaine de Jérusalem les a séduits tout à coup, et ils osent adresser cette question à leur Maître.
« Seigneur, est-ce à ce moment que vous rétablirez le royaume d'Israël ? »
Jésus répond avec une sorte de sévérité à cette demande indiscrète.
« Il ne vous appartient pas de savoir les temps et les moments que le Père a réservés à son Pouvoir. » Et Jésus les ramène tout aussitôt à la mission qu'il leur donnait : « Vous cdlez recevoir la vertu du Saint-Esprit qui descendra sur vous, et vous serez m.es témoins dcms Jérusalem, dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux extrémités de la terre (1). »
Il vous semblera, à certains jours, après vous être beaucoup dépensé pour faire resplendir la lumière dans une âme envahie par les ténèbres, pour détourner un cœur du mal et le porter au bien, que vous avez travaillé en vain. Vous comptiez sur le mot révélateur qui vous eût récompensé de toutes vos peines, et c'est le contraire que vous surprenez sur les lèvres. A vos avances on oppose une fm de non recevoir. Persévérez dans vos efïorts, redoublez de délicatesse et attendez avec patience pour votre disciple le moment de la grâce, la venue de l'Esprit qui fera de lui un chrétien, et peut-être un apôtre.
(1) Actes des Apôtres, chap. I, 2-9.
Cette patience qu'il faut avoir avec chaque âme en particulier est plus indispensable encore quand il s'agit de la conversion de tout un peuple.
Ayons l'ambition de conquérir notre pays tout entier, mais rappelons-nous, si nous étions tentés de l'oublier, que ce résultat ne s'obtiendra pas par une conversion en masse ; il s'agit de conquérir les âmes une à une, de reconstruire l'édifice pierre par pierre. La masse c'est le rêve, quelques unités c'est la réalité.
Les saints, qui étaient aussi ambitieux du bien que nous, savaient se contenter des moindres résultats. Quand, devant sainte Thérèse, on semblait douter des efïets obtenus par toutes ses dépenses de zèle, elle répondait : « Saurait-on trop payer une seule vérité communiquée à une seule âme ». Quand on remontrait à saint Ignace qu'à tâcher de ramener les filles de joie des rues de Rome il perdait sa peine : « Quand je ferais, disait-il, que d'en empêcher une seule d'ofïenser Dieu une seule nuit, j'aurais bien employé mon temps.» Et d'entreprendre et de mener à bien la conversion d'un seul jeune homme qui deviendra un père de famille chrétien, d'im seul homme qui, par sa situation, exercera une influence considérable sur son milieu, ne vous paraîtrait rien ? J'estime que c'est beaucoup. C'est par ces conversions individuelles que nous arriverons à conquérir la multitude. Une âme ramenée à Dieu, puis cette âme en ramenant d'autres ; ce travail
se multipliant sur tous les points du territoire, en une génération ou deux il y aurait certainement quelque chose de changé dans notre pays.
Un jour le pilier principal qui porte le poids de la flèche gigantesque de la cathédrale de Strasbourg s'est mis à fléchir. « Les fondements de l'époque gothique cédaient sous la formidable masse ; de toutes parts, des Assures sinistres couraient à travers les colonnes de granit ; et déjà l'on tremblait devant la possibilité d'un désastre près duquel les ravages de la Réforme et de la Révolution, le bombardement prussien de 1871 n'eussent été rien.
L'art est accouru. On ne pouvait ni changer les soubassements, ni abattre le pilier. La merveilleuse flèche se fût écroulée, couvrant tout le monument de la splendeur de sa ruine.
Délicatement, les ouvriers ont repris rœu\Te immense des siècles. Pierre par pierre, ils se sont mis à enlever les matériaux vétustés pour les remplacer par des pièces toutes neuves.
Pour l'œil inaverti, rien n'est changé, l'antique pilier demeure toujours avec ses formes séculaires. Il ne voit ni les amas de pierres, ni les encombrements des chantiers qui annoncent les puissantes constructions.Mais le travail ne s'en exécute pas moins eflicacement, dans une admirable patience qui n'ébranle rien, ne détruit rien, mais prépare le salut du tout par la successive et silencieuse rénovation de chacune des parties. »
Ainsi se restaure un peuple.
Quand donc il s'agira des âmes sachons nous dévouer à leur conquête, non pas seulement sous la poussée d'un bon mouvement, à la suite d'une inspiration passagère, mais par la répétition ininterrompue, et si souvent monotone, des mêmes efforts, des mêmes supplications, des mêmes renoncements, sans en voir le résultat immédiat. De même, quand il s'agira des œuvres dans lesquelles nous entrerons ou de celles que nous fondrons, si elles ne rendent pas immédiatement ce que nous attendons, ne cédons pas à la manie bien française, devant les insuffisances d'un moyen établi, d'essayer immédiatement d'autre chose, de démolir sans cesse la maison pour en bâtir une nouvelle qui ne promet pas d'être meilleure : c'est très long et c'est très cher, tâchons plutôt d'améliorer celle que nous trouvons debout, et commençons par y entrer.
« L'affranchissement d'un peuple, disait le Père Lacordaire, dans son Oraison funèbre d'O'Connel, n'est pas l'affaire d'un jour ; il rencontre infailliblement dans les idées, les passions, les intérêts et l'entrelacement toujours profond des choses humaines, mille obstacles accumulés par le temps et que le temps seul est capable de soulever, pourvu qu'on aide son cours par une action parallèle et ininterrompue. Il ne faut pas, disait O'Connel, parler aujourd'hui et demain, écrire, pétitionner, s'associer aujourd'hui et demain ; il faut parler toujours, écrire toujours, pétitionner toujours, s'associer toujours, jusqu'à ce que le but
soit atteint et le droit satisfait . Il faut lasser la patience de l'injustice et forcer la main de la Providence. Vous l'entendez, ^Messieurs, ce n'est pas ici l'école des désirs vains et sans vertu^ c'est l'école des âmes trempées pour le bien, qui en savent le prix et ne s'étonnent pas qu'il soit grand. O'Connel, du reste, a donné à ses leçons la sanction de ses exemples ; ce qu'il disait, il le faisait, et nulle vie n'a été jusqu'au dernier moment plus infatigable et mieux remplie que la sienne. Il travaillait devant l'avenir avec la certitude qu'inspire le présent ; il n'était jamais surpris ni mécontent de n'être pas au terme ; il savait qu'il ne l'atteindrait pas de son vivant, il en doutait du moins, et on eût dit à la faveur de ses actes qu'il n'avait plus qu'un pas et qu'un jour à franchir. Qui comptera le nombre des assemblées où il a porté la parole et présidé, les pétitions qu'il a dictées, ses voyages, ses démarches, ses triomphes populaires et cet inexprimable arsenal d'idées et de faits qui composent le tissu fabuleux de ses soixante-douze ans ? (1) »
(11 p. Lacopdaire: Oraîson funèbre d'O'Conneî.ŒvLMres oratoires,!.
Mgr Dupanloiip parlant à ses prêtres de la conversion des hommes. ; « Par conversion des hommes, je n'entends pas ici quelques cas de conversions individuelles, isolées, plus ou moins rares; il se fait et se fera toujours, même dans les plus tristes temps et dans les plus mauvais pays, des conversions de cette sorte : ce que j'entends, c'est quelque chose de bien autrement considérable; c'est une révolution morale et religieuse profonde, qui, dans une paroisse, un diocèse, une nation, sans rendi'e tous les hommes chrétiens, aboutisse du moins à changer la situation présente, à faire que l'irréhgion ou l'indifférence ne soit plus, comme aujourd'hui, chez nous, l'état malheureusement le plus général de la partie virile de la population mais qu'il y ait une immense majorité d'hommes croyants, pratiquants, assistant régulièrement aux offices de l'Eglise les dimanches
L'insuccès apparent de notre apostolat ne doit pas nous étonner. C'est chose prévue, annoncée. Que disje ? Apôtre du Christ, « Toi-même tu expérimentes à ton profit la vérité de cet oracle. Si tu sèmes sans moissonner, tu moissonnes aussi sans avoir semé. Je vous ai envoyés, dit le Sauveur, recueillir ce que vous n'avez pas préparé. Si cela était vrai déjà du tem.ps des premiers apôtres, que sera-ce aujourd'hui, après dix-huit siècles d'apostolat? Qu'est-ce donc que cette civilisation chrétienne dont l'atmosphère nous baigne et nous fait vivre, sinon la conquête d'apôtres innombrables. Chaque génération d'ouvriers du Christ a jeté dans le sillon des sueurs, des larmes, du sang. Et à chacune d'elles on a pu dire, et à la nôtre surtout on doit dire avec le Maître : « D'autres ont travaillé, et vous êtes entrés dans les travaux (1). »
A l'heure actuelle, dans notre apostolat auprès des
et fêtes, fréquentant les sacrements, bons chrétiens enfin, et qu'on puisse dire de la religion qu'elle est pratiquée désormais par les hommes comme par les femmes.
« Une telle révolution ne saurait être l'œuvre d'un joiu*, ni d'une année, le résultat heureux et soudain d'un efïort passager, d'une station quadragésimale ; il y faudra du temps, beaucoup de temps, de longs et persévérants efïorts. C'est tout un vaste dessein de stratégie pastorale qu'il faut concevoir, dont il faut sagement combiner le plan et organiser les moyens d'exécution, qu'il faut fortement vouloir, et puis poursuivre constamment, l'œil toujours fixé sur le but. Une génération sacerdotale n'y suffira pas ; nos successeurs devront continuer ce que nous aurons commencé, et ce ne seront pas eux encore, probablement, qui achèveront l'œuvre ; mais enfin l'œuvre se fei'a, elle aboutira indubitablement, si plusieurs générations de bons prêtres veulent employer avec zélé, avec suite, les moyens que nous allons dire et tous les autres que leur zèle leur inspirera. » (Cité par P. Gon- TiER : L'Apostolat des JlnmmcSt p. 34-35, Amat, 1910).
(1) Mgr d'Hulst : Œuvres oratoires, tome II, p. 180.
hommes, nous bénéficions surtout de ce qu'ont accompli, dans l'ordre de la pensée et dans celui de l'action, ces admirables apôtres qui se sont dévoués à la conversion des masses françaises, depuis ceux qui, dès 1830, sonnaient le ralliement à la croix et au drapeau, dans la presse, à la tribune, dans la littérature, jusqu'à ceux qui, hier, dans la besogne obscure d'un labeur quotidien, organisaient ces troupes d'élite que la guerre a décimées, sans doute, mais qu'elle n'a pas complètement détruites et qui restent la précieuse réserve pour les combats à venir. Batailleurs intrépides, ils ont jeté à terre les forteresses que nos adversaires croyaient inexpugnables et qui paralysaient notre action ; ils ont déblayé le terrain sur lequel nous luttons et la manœu\Te aujourd'hui est plus facile, on sait où l'on est et où l'on va ; par leurs travaux, ils ont approvisionné l'arsenal où nous puisons nos armes et nos munitions ; par leur crânerie, ils ont porté un terrible coup à notre plus dangereux ennemi, le respect humain ; par leur vie, ils ont tracé les chemins de lumière dans lesquels nous nous avançons et que jalonnent leurs tombes glorieuses.
Vaincus en apparence, ne sont-ils pas des vainqueurs ? Ils ont lutté en des temps plus durs que le nôtre, et jamais ils n'ont désespéré de la cause qu'ils défendaient. Ils ont su, dans les luttes pour le bien, être des vaincus. Seulement, au lieu de rester sur leurs défaites, ils ont aussitôt repris haleine, et se sont remis immédiatement à l'œuvre pour ressaisir la victoire.
« Napoléon disait d'un héros vendéen, et c'est le plus bel éloge qu'on ait pu faire de Cathelineau, qu'il ne laissait jamais reposer ni les vainqueurs ni les vaincus. C'est le secret des grands maîtres dans l'art de triompher. Vous ne les verrez pas plus se déconcerter après un revers que s'endormir sur un succès II n'est pas rare que l'intelligence et la valeur succombent sous la mauvaise fortune ; et lorsqu'on se mêle de combattre, il est bon de ne pas trembler d'avance devant l'idée d'un échec toujours possible.
« Nul n'est à l'abri de ces vicissitudes qui peuvent atteindre les meilleures causes ; mais, au Heu de se laisser aller au découragement, il faut puiser dans le sentiment du devoir cette énergie et cette constance qui préparent et assurent les retours de la fortune.
« Pour moi, je ne connais pas de plus belles pages dans l'histoire que celles où je vois une grande cause en apparence vaincue, et qui trouve à son service des hommes assez courageux pour ne pas désespérer d'elle. Est-il un plus beau spectacle dans l'histoire de notre pays que de voir Philippe-Auguste menacé par une coalition formidable, et, sans perdre courage, devant des ennemis qui déjà réglaient entre eux le partage de la France, faire un appel suprême à toutes les forces vives de la nation, pour refouler l'invasion dans les plaines de Bouvines ? Est-il plus noble attitude que celle de Louis XIV, après Ramillies et Maiplaquet, se redressant de toute sa fierté royale devant Le déshonneur qu'on lui proposait de signer,
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€t disant à Villars, la veille de Deiiain : « Je n'exige pas que vous battiez l'ennemi, mais je veux que vous l'attaquiez. »
Quelles que soient les alternatives de revers ou de succès que le présent ou l'avenir nous réserve, ne nous décourageons pas. L'honneur d'une vie, comme son \Tai mérite, c'est de pouvoir répéter jusqu'au bout cette parole divine : nous avons fait ce que nous devions faire. Le reste, il faut l'abandonner à Dieu, qui donne la ^4ctoi^e ou qui permet la défaite, et qui fait contribuer l'une comme l'autre à l'accomplissement de ses étemels et impénétrables desseins (1).
Sans nous préoccuper d'un succès qui ne dépend
(1) e îl y a des gens qui croient qu'on fait prendre un tournant à un peuiile comme on le fait prendre à une voiture dans un parc ! Une élection avorte-t-elle, les voilà démontés, décoiu-agés ; il n'y a plus que le sabre !
" Eh ! Messieurs, ce n'est pas ainsi que se conduisent les peuples ! Il y faut du temps,beaucoup de temps, beaucoup d'elTortsindiAiduels avortés, de dévouements obscurs, et d'actions en apparence infécondes.
Dans une forêt, ce sont les feuilles qui meurent et qui pourrissent sous la pluie de Thiver, qui alimentent la sève au printemps et qui font pousser les grands arbres. Les grands arbres, ce sont les peuples. Les feuilles qui meurent, ce sont les individus et leurs œu^TCS. Ne faut-il pas comprendre notre rôle, et accorder à la patrie et à Dieu l'abnégation qu'ils réclament?
Ne cessez point d'agir, et ne cessez point d'espérer.
Vos espérances fussent-elles trompées sept fois et sept autre fois sept fois, comme dit l'Evangile, croyez encore en Dieu d'abord, ensuite en vous.
Si les biens que vous rechei-chez \iennent tard, ils n'en seront que mieux acquis et plus stables. Si vous ne les voyez point surgir, vos fils en jouiront et vous béniront de les avoir conquis.
Est-ce que nous travaillons pour nous ou pour la France? La France meurt-elle donc avec nous, et n'a-t-elle pas le droit de réclamer poiu" vivre le sacri fice de notre impatience et de nos égoïstes emportements. * (P. Sep.tili.axges, Zcc. cit., p. 80. )
pas exclusivement de nous, mettons-nous à l'œuvre. Nos vastes espoirs de rechristianisation du pays ne se réaliseront peut-être pas de notre vivant, qu'importe. Commençons cette grande entreprise^nos descendants continueront. Nous poserons les fondements de la grande Basilique française, d'autres, suivant le plan que nous aurons tracé ou le modifiant suivant les nécessités des temps à venir, en seront les constructeurs, et un jour viendra où, sous les voûtes élancées qu'éclaireront des verrières étincelantes, on entendra les douces hymnes de la dédicace. Et nous, les pierres vivantes cachées dans les assises profondes de l'édifice, nous mêlerons nos voix aux voix des vivants pour chanter à Dieu le cantique de l'éternelle reconnaissance.
L'Union nécessaire.
« Très haut et redouté seigneur, Jeanne la Pucelle vous requiert» de par son Seigneur, que vous fassiez bonne paix, ferme et durable avec le roi de France. Pardonnez-vous vos torts l'un ù l'autre, comme il sied à de loyaux chrétiens, et, si vous voulez guerroyer, allez contre le Sarrazin ! »
(Lettre de Jeanne d'A.rc au duc de Bourgogne.)
« Des découvertes de Pasteur, une notion fondamentale se dégageait pour tous : nous sommes gouvernés, nourris, tués, par le peuple incalculable des infiniment petits. I-es transformations de l'état moderne et les fermentations des masses populaires n'ont pas attendu pour se produire l'exemple du Mycoderma aceii. Il n'en est pas moins vrai que l'homme, toujours incertain et inquiet sur la valeur de ses frêles constructions, leur cherche un patron dans l'éternel modèle,dans la nature ; qu'il est encouragé et rassuré quand cette sage nature lui montre ou paraît lui montrer, réalisées dans l'œuvre éternelle, des intentions semblables ti celles qu'il s'efïorce de réaliser dans son œuvre éphémère. La doctrine pastorienne annonce ime de ces conformités. Elle constate la loi du nombre, elle découvre les sources de la vie et les causes de la mort dans une infinité d'être très faibles, qui deviennent tout-puissants par leur réunion.qui triomphent des plus robustes organismes. »
(E. M. de Vogué, Devant le siècle, pp. 278-280.)
« Une, la Sainte Église est omTière d'unité. Comme le Père est un, comme le Sauveur est un, comme la foi est une, et le baptême unique, unus Dominus, iina fides, iinum haptisma (Eph., iv-5), ainsi l'Eglise cherche à réunir tous les fidèles en un seul bercail. Dès les premiers jours, la communauté des chrétiens de Jérusalem donnait un admirable exemple de l'union contenue en germe dans la religion du Christ; les païens admiraient la charité qui fusionnait en un seul cœur les disciples du Christ : « Voyez comme ils s'aiment », disaient-ils. Tout le long de l'histoire de l'Eglise nous voyons la doctrine et la morale, quand il leur est donné d'approcher davantage de l'idéal spirituel
du Sauveur, faire éclore partout ces institutions monastiques dans lesquelles, comme leur nom l'indique, fleurit l'unité. Au demeurant les deux fruits qui mûrissent surtout sur l'arbre de la vie de l'Eglise, qui ont nourri tous les siècles chrétiens, sont la Charité et la Paix. Nous ne dirons pas toutes les formes que la Charité et la Paix ont prises sous la main des ministres de l'Eglise, de ses moines et de ses fidèles, qu'il suffise de remarquer que Charité et Paix sont synonymes d'Unité. »
(Mgr Chollet, Kisi Dominiis aistoilierii civUaf.em, p. 368.)
« Une force a manqué parfois à la généra ticm. dont j'ai voulu célébrer les vertus : l'unité. Quelles victoires n'aurait-elle pas remportées, .si Montalemhert et L. Veuillot s'étaient toujours donné la main, si l'évêque d'Orléans et l'évêque de Poitiers avaient marché côte à côte,, si le clergé régulier et le clerpé séculier s'étaient soutenus, si libéraux et ultramontains avaient lutté dans une même pensée et dans un. seul sentiment. Que ces douloureuses expériences nous instruisent ! La politique nous di\isc : en vérité, tontes les formes de gouvernement sont mauvaises qui ne respectent pas la justice et la vérité, et toutes sont bonnes qui les honorent et les protègent. Les principes qui obliger.t tous les partis, et les droits qu'il est nécessaire de reveu'irquer sont assez grands et assez féconds pour que nous y trouvions un champ immense à notre activité. Tenons-nous ensemble dans ce domaine : et forts de nos idées éternelles, forts de notre charité et de notre loyauté, regardant sans cesse du côté de l'Eglise, notre guide û ;V.»nos ét.ide ■ et dans n,3s œuvres, nous chanteroais des résurrectLons qu'a igiK>rées le passé. -
(P. Janvietî, L'AcUor Gatiiolique. L'apostolat pa<E les œu>vTHîs, p. 22â.>
« Le défaut le plus dangereux des honnêtes, gens, disait Etienne Larny, c'est le dédain des tâches modestes et efilcaces. Notre malheur est le nombre de gens qui se croient faits pour les devoirs extraordinaires et auxquels il ne fau.t rien demander au-dessous de l'héroïque. La France est pleine de chasseurs qui ne veulent tuer que le bon ; ils !e cherchent toute leur vie, et, cjuand ils meurent, leur carabine contient encore leur première balle. Ils mettent leur espoir en des événements hors de leur puissance et dédaignrnl les résultats promis îi l'effort quotidien, c
L'Union nécessaire.
La guerre a groupé tous les Français dans, une même communion aux émotions, aux volontés de lutte et de victoire, dans une participation organisée aux travaux de vie et de défense nationale. Sur le champ de bataille et dans tout le pays, c'était bien le coude à coude, le cœur à cœur. Cette union, qui a pu se réaliser malgré la diversité des idées et des partis pour la noble cause de la Patrie, ne pourrait-elle pas se réaliser entre catholiques, que rien d'essentiel ne divise, pour la cause plus noble de la Religion? L'union des citoyens a été une des causes les plus puissantes de la victoire de la France, l'union des fidèles sera une des causes des victoires de la Foi.
Au congrès des Cathohques du Nord et du Pas-de- Calais, en 1909, je recherchais pourquoi les catholiques n'occupaient pas en France la place qu'ils pouvaient légitimement ambitionner d'y occuper, et je disais qu'ime des causes de leur impuissance, c'était que, bien qu'ils fussent une m.asse, ils n'étaient pas une armée. La leçon est bonne aujourd'hui encore..
Depuis quarante ans, qu'est-ce qui a manqué aux catholiques de France ?
Est-ce la générosité ? Ce qu'ils ont fait pour créer des œuvres nouvelles répondant aux nécessités présentes, pour soutenir des œuvres déjà existantes, tient du prodige. A certaines heures, il semblait que la générosité ne pût aller plus loin, et cependant chaque année le budget de la charité augmente, toujours alimenté par les largesses des particuliers et les contributions des collectivités.
Est-ce le courage ? La crânerie d'un grand nombre en face de l'ennemi a été superbe. Il faudrait nommer ces parlementaires toujours debout pour défendre en face d'adversaires irréductibles chacune de nos libertés. Il faudrait citer ces magistrats, ces soldats qui ont préféré briser leur carrière plutôt que de forfaire à l'honneur, ces pauvres petits fonctionnaires qui ont préféré perdre leur gagne-pain plutôt que d'agir contre leur conscience. Il faudrait raconter les prouesses de ces jeunes gens luttant dans des réunions publiques, devant d^s auditoires déchaînés, pour affirmer hautement leurs convictions religieuses et pour y faire acclamer le nom de notre Christ aimé.
Du courage, il en a fallu beaucoup à certaines heures, après des échecs retentissants, pour ne pas désespérer. Il vous en faut aujourd'hui pour regarder en face l'avenir incertain, pour rester debout au milieu des ruines de tout ce qui nous est cher. Il vous en faut pour fouler aux pieds le respect humain et porter fièrement votre drapeau. Ce courage, vous l'avez. Ce n'est donc pas ce qui vous a manqué.
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Est-ce le nombre ? Sans doute, le nombre des indifférents est grand dans notre pays. Il ne faut pas nous faire d'illusions. A certaines époques, elles sont plus particuliéi-ement funestes. Au point de vue religieux, la masse du peuple, dans nos villes et même dans nos campagnes, est inerte et sans vie. Mais cette indifférence n'est pas, en règle générale, l'hostilité (1). Les catholiques, pratiquant sérieusement leur religion, bien qu'ils soient le petit nombre, sont plus nombreux que leurs turbulents adversaires.
Est-ce r intelligence ? Les hommes de haute valeur intellectuelle ne manquent pas parmi nous. Nous avons eu des orateurs puissants, des écrivains de
(1) Hier on considérait les catholiques dans leur propre pays comme des étrangers domiciliés, que l'on tolère parce qu'ils payent l'impôt et qu'ils se tiennent tranquilles, mais contre qui on multiplie les mesures de précaution.
« C'est une situation qui ne peut plus durer. Nous ne voulons pas de la tolérance. On tolère !e mal, on tolère les ivrognes, les voleurs quand ils sortent de prison,les fous quand ils ne sont pas dangereux, les étrangers tant qu'ils ne font pas de l'espionnage". Nous ne voulons pas que l'on prétende tolérer Ips catholiques. Ils sont Français, depu's longtemps, issus de famille de vieille souche française,plus Français que la troupe de naturalisés de fraîche date qui prétendait les opprimer. Sans blesser, ni contrister personne, on peut dire qu'ils ront parmi les hommes les phis honnêtes, les plus dévoués, et qvi'ils ne sont pas nécessairement les plus sots. La France, après la crise terrible de la guerre, a besoin de tous les dévouements ; elle ne commettra pas la folie d'écarter les meilleurs ; un pays ne se suicide pas de la sorte. »
Aujourd'hui, surtout parmi ceux qui ont fait la guerre, et qui ont vécu avec des prêtres et des catholiques pratiquants, qui les ont vus à l*œuvre,même s'ils ne veulent pas de religion pour eux, entendent qu'on laisse libres ceux qui en veulent. Ils estiment que les catholiques n'ont pas droit seulement à la tolérance, mais au respect de leur croyance. Se rendant compte du mal causé à la France par l'anticléricalisme, ils proclament que retomber dans ces erremeiits serait un crime contre la Patrie, qu'à tout prix il faut éviter de commettre. Si nous nous sommes battus pour la liberté, c'est la moindre des choses que nous soyions les premiers à en profiter.
talent, des penseurs remarquables. L'élite est avec nous, dans les chaires du haut enseignement comme à ja tribune des parlements. Et la persécution, loin de diminuer notre nombre, nous a amené des recrues qui nous honorent et qui travaillent utilement au triomphe de la cause qu'ils ont si généreusement embrassée (1).
Nous avons donc eu la générosité, le nombre, la culture intellectuelle, nous avons pu compter sur d'incalculables réserves de dévouement, et nous devons ajouter, pour nous chrétiens, le secours d'Enhaut qui ne fait jamais défaut à qui le demande et à qui, par ses eiïorts personnels, incline Dieu à le lui accorder, et cependant, malgré tout cela, nous sommes des vaincus.
Quelle est donc la vraie cause de nos défaites ?
Dans une réunion de catholiques qui se tenait à Berhn, au commencement de mars 1904, un député rendait compte à l'assemblée des travaux du Centre. Au cours de son exposé, ayant fait applaudir les succès remportés par l'organisation catholique allemande, il dit à son auditoire :
« Regardez au delà des Vosges ; vo^^ez ce qui se passe en France. Comment se fait-il que là-bas les Francs-maçons imposent leur volonté, que les congrégations religieuses soient dissoutes, les religieux proscrits, les sœurs chassées des hôpitaux et des écoles, et
(1) A. F.VMTEu : La part des croyants dans les progrès de la science au XI X^ siccle, 2 vol.
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que les plus graves périls menacent encore la religion ? C'est que, clans ce pays, les catholiques ne sont pas organisés : ils sont les premiers coupables. »
A ces mots, la salle entière, composée de plus de trois mille pei^onnes, s^écria d'une seule voix : « C*est parfaitement vrai ! )>
Un ecclésiastique français était présent. Les regards se tournèrent vers lui, et, bien qu'il fût habitué à cette sorte d'humiliation que son patriotisme venait de recevoir, il sentit une rougeur lui monter au front. « Pourquoi, lui dit ensuite un ami, en guis€ de consolation sans doute, avez-vous paru embarrassé par le cri de la foule ? Il fallait approuver commue tout le monde, puisque le député disait une évidente vérité. »
La cause de notre impuissance et de nos défaites est bien celle qu'ils dénoncent. Ils Tapereoivent de loin, parce qu'elle saute aux yeux, pour ainsi dire. Est-ce que maintenant nous ne constatons pas tous la même chose ? Nous répétons sans cesse, dans nos journaux, dans nos conférences, que la puissance de nos adversaires est faite de notre faiblesse, et que notre faiblesse a pour cause principale le défaut d'union.
Nous n'avons pas manqué de bonnes volontés^^ parmi les nôtres nous avons eu de remarquables soldants, nous avons remporté des succès partiels éclatants : pourquoi n'avons-nous pas gagné la bataille décisive ? C'est que, dans la lutte générale, nous
n'avons pas eu de stratégie ? Nous étions une armée sans organisation (1).
Pendant de longues années, nos forces sont demeurées éparpillées. Nous étions divisés dans l'action comme dans les idées. Au lieu de courir sus à l'ennemi, nous discutions sans nous entendre sur la marche à suivre et les moyens à prendre. Et le moment d'agir venu, chacun s'inspirait de ses propres vues, et suivait le plan qu'il jugeait le meilleur, puisqu'il était le sien Aussi que de fautes de tactique commises, que de manœuvres inutiles et parfois stériles. C'était inévitable. Il n'y avait pas un organisme puissant pour endiguer toutes ces forces et pour les mettre en valeur.
Ah ! je n'ignore pas que de nombreux comités de défense ont surgi ; que des groupes se sont fondés. C'était bien. ^lais le grand malheur de ces rassemble-
(1 ) Une autre caiifie de noire impuissance : « Si les croyants ont été systématiquement écartés du pouvoir et privés de toute induence, n'est-ce pas quelquefois, souvent peut-être, par leur propre faute ? Conscients de leur valeur et de leur désintéressement, ils ont attendu que le peuple vint les cht-rcher ; et le peuple ne va chercher personne, il choisit parmi ceux qui vont à lui. Isolés, ils ont boudé et ils se sont dit qu'il était biep plus commiode de \i\Te en paix parmi les siens que de se mêler à des agités sans scrupules. Ainsi, peu à peu, dans ce pay«;, les hommes les plus intelHgents, les plus intègres, les plus riches» se sont retirés et exilés dans un é^oïsme hautain qu'ils considéraient comme uii trait de sagesse. F.h bien! non. U est temps de sortir de l'inaction. Voyez-vous, nous sommes embarqués ; im.possible de revenir à terre, nous sommes trop loia du port ; autour de nous la mer est agitée ; notre navire a s-buffert, il est mal réparé, mal rapiécé, il grince à chaque coup de vent, il [)eut sombrer d'un moment à l'autre. Allons, tout le monde à la manœuvre, quiconque recule de peur de se salir les mains, ou de peur de coudoyer des êtres méprisables, est un lâche ; si le navire coule, il sera responsable, et il coulera lui aussi avec les autres. «
L UNION NECESSAIRE
ments de bonnes volontés, c'est qu'ils étaiept trop partiels et trop isolés. Il eût fallu coordonner tout cela. Et comment ? En leur donnant une idée maîtresse qui devait les guider, en leur montrant un but d'intérêt général à atteindre. On ne l'a pas fait, et l'harmonie entre ces éléments divers, nés pour s'entendre, ne s'est pas réalisée. Il ne faut point rêver d'unité absolue, d'absorption. C'est une chimère. Mais nous pouvions et nous devions faire concourir chacune de ces organisations particulières au bien commun, en nous servant des moyens qui leur étaient propres (1).
Je sais aussi qu'à certaines heures nous avons pu avoir l'illusion de la force et de l'union. Aux heures de congrès, en voyant ces mobilisations de catholiques intelligents, dévoués, ayant au cœur les mêmes généreux désirs, est-ce que nous n'avons pas cru que nous disposions de forces imposantes ? A entendre dans ces assemblées tant de discours chaleureux qui
(1) On ne demande pas aux associations, aux ligues de disparaître, « d'abdiquer au [)rofit de l'une d'elles, de fusionner en une seule. II est bon, me semble-t-il, qu'il y ait des bataillons ou des régiments différents dans une armée, car de là naît vme noble émulation ; l'exemple du voisin stimule et chasse la routine et la torpeur. Et puis, de la sorte, chacun peut choisir les chefs et les compagnons d'armes qui lui inspirent le plus de confiance, les fanions sous lesquels il peut le mieux déployer ses aptitudes et ses énergies. Eh bien, de même, les diverses ligues sont comme les différentes armes dans une armée où il y a des fantassins et des cavaliers, des cuirassiers, des dragons et des chasseurs. Soyez ce que vous vouiez dans la belle armée catholique; mais degràce, dragons, ne tirez pas sur les chasseurs ; et vous, chasseurs, ne tirez pas sur les dragons. Tirez tous sur l'ennemi, sur le mal et sur l'erreur ->. (S. Coubé: L'Union sur le terrain reliyieux, 1911.)
soulevaient d'enthousiasme des milliers d'hommes, nous avons eu, comme en un jom' de revue, la vision d'une armée ardente et généreuse, faite pour la victoire.
Hélas ! beaucoup de cesbatailions s'évanouissaient bientôt comme le rêve. Ils n'étaient pas cependant composés de ces mauvais soldats qui figurent fort bien à la parade et sont incapables de se tenir sur un champ de bataille. Non,ies hommes étaient courageux, ils auraient voulu marcher. Ils ne demandaient qu'une chose, c'est qu'on les conduise au combat. Et ces bonnes volontés n'étaient pas ou presque pas utilisées. Aussi, après avoir répété tout le jour, avec autant de sincérité que d'entrain, de claironnants appels : « Sentons-nous les coudes ; marchons unis, serrons nos rangs ! » on se séparait et la bataille était finie.
Ainsi donc, de quelque côté que nous tournions nos regards, nous voyons les catholiques manquant d'union pour la défense de leurs droits et de leurs libertés. Aussi ne nous étonnons plus de la situation présente. Elle est ce que nous l'avons faite. Si le vent de la persécution nous a balayés, c'est que nous n'étions qu'une poussière d'hommes.
U union est nécessaire à toute armée qui veut la victoire.
Jetez dans une vaste plaine cent mille hommes sans discipline et sans chef. Qu'avez-vous ? Une armée ? Non, mais une multitude confuse, un troupeau qu'on mène à l'abattoir plutôt qu'une arm.ée qu'on mène
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au combat. C'est le sauve-qui-peut de la déroute, parce que c'est la désunion.
Au contraire, à la tête d'hommes bien disciplinés, mettez, non pas un avocat si brillant qu'il soit, non pas un arriviste si intrigant qu'il ait été, mais un général, un vrai, qui ait gagné ses galons, non point par favoritisme, mais par le mérite, à la pointe de l'épée, un général qui tienne tous ses lieutenants dans sa main, qui, d'un seul mot, répété partout, fasse mouvoir tous ses régiments comme les. articulations d'un seul corps vers un seul but, alors tout change, c'est l'ordre, c'est la cohésion, c'est la victoire.
L'union est nécessaire à l'armée catholique comme à toute autre armée. Et, nulle part, elle n'est plus facile.
Catholiques, nous avons un terrain où l'union s'impose. Sur ce terrain, tous les esprits se rencontrent toutes les volontés s'entendent, tous les efforts se concentrent, c'est celui de la foi, de l'obéissance, de la défense religieuse.
Partout ailleurs, je conçois qu'il y ait divergences de vues, de préférences, de s^^stèmes, variétés de tendances; sur ce terrain du moins l'accord est complet, l'union parfaite.
Quand l'Eglise enseigne, nous ne devons avoir qu'un<3 voix pour lui répondre : je crois. Quand l'Eglise commande, nous ne devons avoir qu'un cœur pour lui crier: j'obéis. Quand l'Eglise menacée nous appelle à sa défense, nous ne devons avoir qu'un mot pour
lui protester de notre dévouement : me voici, présent.
Soyons unis dans la loi. Xe commettons pas la faute de choisir entre les vérités qu'elle enseigne, pour accepter celles qui nous agréent, et rejeter ou dédaigner celles qui nous ofïusquent. Emanant de la même source, reposant sur la même autorité, marquées au mêm.e coin, garanties par la même promesse divine, elles ont toutes un droit égal à notre respect et à notre croyance. N'est-ce pas, pour nous catholiques, la seule solution logique ? Que peut-il tant nous en coûter de nous incliner, d'accepter sans réserve une parole que nous reconnaissons comme infaillible ?
Soyons unis dans r obéissance. L'Eglise a le droit de régir et de gouverner tous les membres de la grande famille chrétienne. La soumission pleine et entière, sans réticence aucune, est la seule attitude permise à nos consciences de fidèles. Ce qui doit nous importer ce n'est pas de connaître les motifs qui ont pu déterminer tel ordre, mais la volonté précise de celui qui a le droit de commander. 11 parle, j'écoute. Il commande, j'obéis (1).
(1) « Plus d'une fois, pendant le siècle dernier, les catholiques s'égarèrent d'un côté et de Tautre. Us furent assez nobles, lorsque les pontifes romains parlèrent, pour s'incliner sans réserve... Ces hommes avaient senti qu'abdiquer sa pensée propre pour se soumettre à la direction d'une raison supérieure c'est se î^randir soi-même. Us savaient que l'Egli^^e, dans la propagation de l'Evangile comme dans les actes de son gouvernement, n'est inspirée que par l'amour de Dieu et l'intérêt des peuples. L'histoire, la conscience, la grâce leur avaient appris qu'on se perd à jamais, de quelque génie qu'on soit doué, quelque expérience que l'on possède, si l'on se sépare du centre de l'unité ; que rompre avec le pape et discuter ses ordres, c'est rompre avec le Christ et révoquer en doute la sagesse du Père ; qu'invincible aussi
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Soyons unis dans la défense religieuse. Nous avons la très noble ambition de nous consacrer à la défense de la cause et des droits de l'Eglise. C'est à elle que nous demanderons sur quels points nous devons combattre et dans quelles conditions nous devons la servir. Ne soyons pas de ces téméraires qui s'imaginent comprendre les intérêts de l'Eglise mieux que l'Eglise elle-même, et qui se croient autorisés à lui donner des conseils. Surtout n'accusons pas ses ordres de témérité ni ses décisions d'imprudence. Les guerres déclarées à l'Église, a-t-on dit souvent,et c'est vrai, sont le résultat nécessaire de son existence et le fait providentiel de sa vie militante sur terre, nullement les représailles méritées de ses déclarations intempestives. N'espérons jamais être assez prudents pour qu'il se lève un jour où l'on cesse de nous combattre. Ce jour serait néfaste, car en cessant de nous combattre^ on commencerait à nous mépriser I Et pour mon compte personnel j'aime mille fois mieux tomber violemment la poitrine trouée par les balles de mes adversaires que de mourir la tête sous les talons de leurs bottes.
Nous serons unis.Mais pour que cette union puisse pratiquement exister et qu'elle produise des résultats.
longtemps qu'on reste attaché à Rome, on retombe dans l'impuissance dès qu'on brise avec elle. C'est pourquoi ils placèrent au-dessus de tout la discipline, et méritèrent ainsi la bénédiction du ciel, »
(P. Janvier : L'Action Catholique. L'apostolat par les Œuvres, p. 218-219.)
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77 est nécessaire que parmi nous s'établisse ce qu'on appelle V esprit de corps.
Pour cela bannissons la morgue et la hauteur cassante. Que ceux qui sont plus élevés par le rang, par la fortune, par les charges, aillent avec simplicité à ceux qui sont en bas. N'ayons pas peur de donner une poignée de main à l'ouvrier qui passe. Il n'y a pas de déshonneur à mettre notre main blanche dans la main noire et calleuse du travailleur. N'alîectons pas de méconnaître dans la rue ceux que nous rencontrons dans nos œuvres. Il y a parmi eux des hommes admirables, toujours prêts à se dévouer, ne comptant jamais avec le temps ni la fatigue et sans lesquels nos œuvres péricliteraient. Ce sont des héros cachés devant qui je m'incline bien bas. Ne disons pas, les uns et les autres : c'est à eux à venir à nous. Nous avons tous notre fierté. Faisons la moitié du chemin, et si, par hasard, le pauvre, î'ou\Tier avait peur de la faire, allons franchement à lui, et, par quelques bonnes et cordiales paroles, brisons la glace. En agissant ainsi, de ces homimes nous nous ferons des amis dévoués, sur lesquels nous pourrons toujours compter.
Déracinons de notre cœur ce sentimient bas et vil qui fait que nous jalousons nos chefs. Dans toute armée, il faut des généraux et des soldats. Les uns ec les autres sont également nécessaires. Dans la lutte, ce qui im^porte, ce n'est pas d'être à tel poste ou à tel autre, c'est de faire le coup de feu. S'il y a un poste que tous nous devions désirer davantage.
L LNION NÉCESSAIRE 335
ce n'est pas celui où nous récolterons le plus d'honneur, mais celui où nous aurons à nous sacrifier davantage (1).
Arrière aussi les coteries : coteries de classes, coteries de clochers, coteries d'opinions. Efïorçons-nous de faire disparaître les malentendus fâcheux qui se sont accumulés depuis des années. Il y a une pensée que nous ne devons jamais perdre de vue, c'est que, tout en tendant au même but, nous pouvons y aller par différents moyens. Respectons la liberté de ces moyens, et ne nous imaginons pas sottement que le bien ne peut être fait que par un seul moyen et par nous seuls. De notre côté, faisons le bien, mais, de grâce, laissons le faire aux autres, et ayons assez de générosité pour
(1) tt Vivez donc content de ce que vous êtes, et surtout que le désir de taire du bien ne vous fasse pas désirer une condition plus relevée. C'est l'appût ordinaire des ambitieux : ils plaignent toujours le public. ils s'érigent en réformateurs des abus, ils deviennent sévères censeurs de tous ceux qu'ils voient dans les grandes places. Pour eux que de beaux desseins ils méditent I Que de sages conseils poiu- l'Etat ? que de grands sentiments pour l'Eglise ! que de saints règlements pour un diocèse ! Au milieu de ces desseins charitables et de ces pensées chrétiennes, ils s'engagent dans l'amour du monde, ils prennent insensiblement l'esprit du siècle ; et puis, quand ils sont arrivés au but, il faut attendre les occasions, qui ne marchent qu'à pas de plomb, et qui enfin n'arrivent jamais. Ainsi périssent ces beaux desseins et s'évanouissent comme un songe toutes ces grandes pensées.
Par conséquent, chrétiens, sans soupirer ardemment après une grande puissance, songeons à rendre bon compte de tout le pou-voir que Dieu nous confie. Un fleuve, pour faire du bien, n'a que faire de passer ses bords et d'inonder la campagne ; en coulant paisiblement dans son lit il ne laisse pas d'arroser la terre et de présenter ses eaux aux peuples pour la commodité publique. Ainsi, sans nous mettre en peine de nous déborder par des pensées ambitieuses, tâchons de nous étendre bien loin par des sentiments de bonté ; et dans des emplois bornés ayons une charité infinie. Telle doit être l'ambition du chrétien d. (Bossuet : Sermon sur l'Ainbilion. Carême du Louvre. Ed. Lebarcq, IV, p. 152).
y applaudir, et, quand nous le pouvons, pour l'encourager.
Et puis, et c'est là le secret de nos prochaines victoires, aimons-nous les uns les autres. On disait des premiers chrétiens : voyez donc comme ils s'aiment. C'est à ce signe que les païens les reconnaissaient. Pourrait-on en dire autant de nous, aujourd'hui ? Comme nous sommes loin de cet idéal de charité fraternelle apporté par le Christ ! A lire certains de nos journaux et certaines de nos revues, à suivre certaines de nos polémiques, à entendre certaines de nos conversations, est-ce qu'on ne pourrait pas dire : voyez donc comme ils se déchirent : Il y a des gens qui passent leur temps à dénigrer ceux qui agissent, à suspecter leurs intentions, à contrecarrer leurs projets, et qui s'imaginent parfois rendre un grand service à l'Eglise et à la société. Que c'est lamentable 1 Nous ne devons pas nous considérer comme des individus étrangers les uns aux autres, mais comme des frères (1). Car, ne l'oublions point, nous sommes tous
(1) Comment la morale du Christ réalise-t-ehe l'union des chrétiens entre eux ?
Elle détruit tous les obstacles extérieurs.
« Vous avez appris qu'il a été dit : Œil pour œil, et dent pour dent. Et moi je vous dis de ne point résister ô celui qui vous traite mal ; au contraire, si quelqu'un vous frappe sur la joue droite, présentez lui encore l'autre. Si quelqu'un veut plaider contre vous pour prendre votre robe, abandonnez-lui encore votre manteau, et si quelqu'un veut vous contraindre de faire mille pas avec lui, faites-en encore deux mille. Donnez à celui qui vous demande, et ne repoussez point celui qui veut emprunter de vous. • (Saint Mathieu, V, 38-42.)
Elle extirpe jusqu'aux germes des rnoindres discussions et sème dans le cœur les principes d'union parfaite.
« Vous avez appris qu'il a été dit : Vous aimerez votre prochain et vous haïrez votre ennemi. Et moi je vous dis : Aimez vos ennemis.
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les fils d'un mcme Père qui est aux cieux, nous sommes tous les frères du même Jésus-Christ, dont le sang divin coule dans nos veines. Je n'ai jamais entendu dire qu'il y eût deux Pater, l'un plébéien et l'autre aristocratique ; je n'ai jamais entendu dire qu'il y eût deux Christs, l'un révolutionnaire et l'autre d'ancien régim.e. Il n'y a qu'un seul Dieu, dont nous sommes tous les fils, quelle que soit l'élévation ou la bassesse de notre origine terrestre ; il n'y a qu'un
faites du bien à ceux qui vous haïssent, et priez pour ceux qui vous persécutent et qui vous calomnient. Afin que vous soyez les enfants de votre père qui est dans le ciel, qui fait lever son soleil stu* les bons et sur les mécliants, et qui fait pleuvoir sur les justes et sur les injxistes. Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, quelle récompense aurez-vous à prétendre ? Les publicains ne le font-ils pas aussi. Et si vous ne saluez que vos frères, que faites-vous en cela de plus que les autres, les païens ne le font-ils pas aussi ? (Saint Mathieu, V, 43-47.)
Si, malgré cela, les inimitiés se produisent,ce«e moraZe les interrompt aussitôt.
« Si donc vous présentez votre offrande à l'autel, et que là vous vous souveniez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez là votre offrande devant l'autel, et allez vous réconcilier auparavant avec votre frère; et alors venez présenter votre offrande. Accordezvous promptement avec votre adversaire pendant que vous êtes en chemin avec lui, de peur que votre adversaire ne vous livre au juge, et que le juge ne vous livre au ministre de la justice, et que vous ne soyez mis en prison. (S. Mathieu, V. 23-25.)
F.Ue multiplie entre les hommes les liens de charité fraternelle.
« Que chacun ait pour son prochain une affection et une tendresse vraiment fraternelle. Prévenez-vous les uns les autres par des témoignages d'honneur et de déférence... Soyez charitables pour soulager les nécessités des saints, prompts à exercer l'hospitalité. Bénissez ceux qui vous persécutent, bénissez-les, et ne faites point d'imprécation contre eux. .Soyez dans k joie avec ceux qui sont dans la joie, et pleurez avec ceux qui pleurent. Tenez-vous toujours unis dans les mêmes sentiments et les mêmes affections... Ne rendez à personne le mal pour le mal ; ayez soin de faire le bien, non seulement devant Dieu, mais aussi devant les hommes. \'ivez en paix, si cela se peut autant qu'il est en vous, avec toutes sortes de personnes. (S. Paul : EpVre aux Romains, XII, 10-18.)
Aucune morale n'est apte comme celle-là à vaincre, l'égoïsme, les divisions, les jalousies, et par conséquent n'est apte à favoriser l'union.
seul Christ, qui nous a tous rachetés et qui nous a tous aimés cFun incompréhensible amour. Aimonsnous donc comme doivent s'aimer des frères. Et si, dans la grande famille chrétienne, il en est que nous devions aimer davantage, ce sont les plus malheu-. reux, les blessés dans les luttes de la vie. Ils ont besoin de pitié.non point d'une pitié orgueilleuse, hautaine, mais d'une pitié bonne, douce comme le baume qui panse les blessures, curessantes comme la brise qui souffle aux soirs chauds de l'été.
En 1847, Karl I\Iarx jeta son fameux appel : « Prolétaires de tous les pays, unissons-nous ! » et, dès l'année suivante, l'internationale était fondée.
Il y a dix-neuf siècles, un homme est venu sur terre qui jeta au monde étonné une autre parole : « Hommes de tous les pays, vous êtes tous frères, aimez-vous les uns les autres ! » Faisons écho à cette grande parole divine, et à la haine qui divise, opposons toujours, par tout et malgré tout, la doctrine et la pratique de l'amour chrétien qui unit ! C'est à cette condition que nous serons vraiment les disciples de Celui qui avant de quitter ce monde adressait à son Père cette divine prière :
■i Père saint, conservez en votre nom ceux que vous m'avez donnés afin qu'ils soient un comme nous.
H Lorsque j'étais avec eux, je les conservais en votre nom. J'ai conservé ceux que vous m'avez donnéSj et nul d'eux n'a péri, sinon le fils de perdition, afin que l'Ecriture fût accomplie.
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« Mais, maintenant, je viens à vous, et je dis ceci, étant encore comme dans le monde, afin qu'ils aient en eux la plénitude de ma joie.
« Je leur ai donné ma parole, et le monde les a haïs parce qu'ils ne sont point du monde comme je ne suis point du monde.
« Je ne vous prie pas de les ôter du monde, mais de les garder du mal.
« Ils ne sont point du monde, comme je ne suis point moi-même du monde.
« Sanctifiez-les dans la vérité ; votre parole est la vérité même.
« Comme vous m'avez envoyé dans le monde, je les ai de même envoyés dans le monde.
^( Et je me sanctifie moi-même pour eux, afin qu'ils soient ainsi sanctifiés dans la vérité.
« Je ne prie pas seulement pour eux, mais encore pour tous ceux qui doivent croire en moi par leur parole.
« Afin que tous ensemble ils ne soient qu'un, comme vous, mon Père, vous êtes en moi, et moi en vous, de même ils ne soient qu'un en nous, afin que le monde croie que vous m'avez envoyé.
« Et je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée, afin qu'ils soient un comme nous sommes un.
« Je suis en eux, et vous êtes en moi, afin qu'ils soient couronnés dans l'unité, et que le monde connaisse que vous m'avez envoyé, et que vous les avez aimés comme vous m'avez aimé (1). »
(1) Saint-Jean, XVII, 11-2:^.
La Victoire des Saints.
Un jour, en 1738, le marquis de Montcalni gagnait sur les Anglais l'éclatante victoire de Carillon, qui repoussait les troupes ennemies loin du Canada français.
Cette victoire avait enthousiasmé notre armée, et les soldats aussi bien que les colons portaient aux nues leur général.
Deux jours après la bataille, Montcalm faisait dresser une croix de bois sur un mamelon qui couronnait la plaine, et il dictait luimême cette admirab'e inscription :
Quid diix ? Quid miles ? Quis strata ingentia ligna ? En lignum ! En victor ! Deus hic, Deiis ipse triomphât !
A quoi bon un général, des soldats, des camps retranchés ? Voilà le bois vainqueur. C'est Dieu, c'est Dieu même qui a triomphé !
Quand Dieu juge un pays dans ses desseins augustes,
I.e nombre n'y fait rien, il suffit de dix .Justes
Si l'on a bien lutté, si l'on a bien vécu.
Sans péril pour sa cause on peut être vaincu. »
(Victor de Laprade, Odes et poèmes.)
t Car là où le péril est plus grand, plus grand aussi est le secours, puisque Dieu vient à notre aide en temps opportun. » (Saint Ambroise, I, Josaphat, I. 5.)
• Outre les saints canonisés, il en est une multitude d'autres qui ont passé leur We dans l'obscurité, qui y vivent et qui y meurent tous les jours, d'autant plus saints qu'ils sont plus inconnus au monde et à eux-mêmes, et qui sont comme perdus dans leur obscurité. Il en est des saints comme des étoiles du firmament. Outre celles qui composent les diverses constellations reconnues, il en est une multitude d'autres que leur élévation même dérobe à nos regards : le ciel spirituel a aussi sa voie lactée.
f Oh ! si l'on savait tous les saints qui existent en ce monde sur la terre, non pas au loin, mais autour de chacun de nous I... Si les chaumières et les hôpitaux, si les mansardes, si les prisons, si les cloîtres^
si les désert'=:,si l'humble foyer domestique surtout pouvaient raconter tout ce qu'ils ont vu, pouvaient redire tout ce qu'ils ont abrité de vertus chrétiennes, quel spectacle I Mais c'c^t là un secret entre Dieu et ses anges, un secret pour les auteurs môme de ces vertus, qui, le jour où Dieu les couronnera, diront avec l'ingénuité du sacrifié : » Quand est-ce. Seigneur, que nous avons fait ces choses ? un secret pour le monde (fui n'était pas digne d'eux, et qui le plus souvent n'aura été capable que de les épurer en les insultant. »
(A. XicûLAS, Eludes pkilosophiqnes sur le Chrhtianisme.)
« Il est des ànies qui, dans nos sentiers de fange, Glissent sans y tacher leur blanche robe d'ange, S-'.ns laisser, comme nous, se prendre à chaque pas Une sainte croyance aux ronces d'ici-bas ; Des cœurs qui restent purs quand l'ennui les traverse. Qui gardent leur amour dans la fortune adverse. I/air vicié du monde en passant autoiu- d'eux Se charge de parfum ; et, comme des flots bleus. Sans entraîner un grain de nos terres inlàmes, Tls coulent en chantant vers l'océan des âmes. » (Y. DE I^\PR.iJDE. Odes et poèmes. Limpidités)
i Quand, pendant un siècle, disait le Père Lacordaire,on aura vu des hommes assiéger rédîfice de la vérité et se faire avec ses ruines des noms immortels, lorsque tout sera par terre, les races, les institutions, les mœurs, la foi religieuse et la foi publique, et qu'on ne rencontrera plus, sur le sol nu et bouleversé que des ombres qui vont et qui cherchent, alors, comme on ne \i1 pas dans des cendres mortes, et qu'il faut au moins souffler dessus pour y retrouver du feu, alors le moment de la réédification, c'est-à-dire le m.oraent de la gloire chrétienne est venus, j
Cette heure est venue ; c'est l'heure de Dieu. La France inquiète, douloureuse, hésitante, cherche des sauveurs qui la rassurent, qui pansent ses plaies, qui lui tracent la voie où dans les temps nouveaux qui commencent elle doit s'engager jjour être toujours la grande nation humaine et chrétienne. Elle se détourne avec dégoût de ceux qui trop longtemi>s ont exploité sa Ctmfiance et qui au lieu de la servir se sont servi d'elle.
Nous qui avons en niains tout ce dont elle a besoin et sans quoi elle ne peut vivre, la vérité et la foi, la ^àee et la pureté, la piété et la tendresse, garderons -nous pour nous seuls ces précieux trésors. Xons ne le pouvons pas et nous ne le voudrons i>as. Nous serons les sauveurs de notre pay«.
La Victoire des Saints.
En 1835,1e Père Lacordaire, parlant à Notre-Dame de Paris de cette puissance de persuasion donnée par Dieu cà son Église et qui repose sur la raison et la charité, s'écriait : « Mais, tandis que je parle de charité, il me vient un doute : 0 mon Dieu ! sommes-nous charitables comme nous devrions l'être ? Y a-t-il parmi vous, qui êtes jeunes, des âmes ardentes, des âmes tendres pour Dieu et pour le pauvre ? Ne voyez-vous pas qu'autour de vous la douleur augmente,la mesure se comble, et le monde penche sur d'effroyables abîmes ? 0 mon Dieu, donnez-nous des saints ! Il y a si longtemps que nous n'en avons eu. Nous en avions tant autrefois I Faites qu'il en renaisse de leurs cendres : Exoriare aliquis ex ossibus (1).
« Les temps que nous traversons sont mauvais, dit le Père Weiss. Tout le monde se lamente, tout le monde fait des plans pour éviter la catastrophe redoutée et pour préparer un avenir meilleur. Il faut tout renouveler de fond en comble : la science, l'art, la politique, la vie sociale, la philosophie, la morale, la
(1) Conférences de N.-D. de Paris, 1835. La Constilufion de l'Eglise.
théologie, le droit, la vie chrétienne. Et tout cela on voudrait l'améliorer avec des moyens purement extérieurs, avec de la politique, de la diplomatie, des déclamations creuses. Les remèdes proposés sont pire que le mal. Ce mal provient de ce que la vie intérieure de l'humanité estfaible,qu'elle est même tout près de s'éteindre. Ce n'est pas en mettant notre confiance dans les moyens profanes, ni en nous appuyant sur le fragile bâton de la faveur populaire et de la protection si chèrement achetée des puissances terrestres, ni en faisant preuve d'une obséquiosité servile envers l'opinion publique, ni en approuvant les agissements du monde,ni en nous accommodant à l'esprit du temps que nous trouverons le salut. Nous devons avant tout rentrer en nous-m.êmes, avoir conscience des forces surnaturelles que Dieu a déposées en nous, et en faire usage sans hésiter un seul instant. Pien ne saurait mieux arrêter les dangers terribles de la détresse sociale, que les armes des vertus chrétiennes, de l'abnégation, de la justice, de la charité. Ce dont notre époque a besoin avant tout, pour ne pas dire la seule chose dont elle ait besoin, ce sont des saints, de grands saints, capables de convaincre et d'entraîner ; et sinon des saints, du m.oins des hommes nouveaux, des hommes complets, des chrétiens véritables, intérieurs, parfaits (1). »
Le « donnez-nous des saints >: qui sortait comme une
(1) p. \Vf,îss, O. p.: L'Apologie du Cliristianisme. La Perfection p. 27.
lave brûlante de l'âme ardente du Père Lacordaire, je le retrouve sous la plume de M. Maurice Barrés. Le patriote qui crie la grande pitié des églises de France fait écho à l'apôtre qu'émeut la multitude des âmes qui s'en vont à la perdition ; tous les deux demandent des saints. Les pierres vivantes de l'édifice spirituel et les pierres des édifices matériels en ont également besoin. Les unes pour résister aux ravages du temps, les autres pour lutter intérieurement contre les causes de déchéance morale.
« Ne ménageons pas notre peine, dit ^I. Barres, nous en sommes abondamment dédommagés par l'honneur de servir une telle cause, mais faisons des vœux pour que chaque église trouve un prêtre exemplaire. Tout est là, comme au temps des grandes invasions. Il y a des hommes qui, par la qualité de leur être, s'imposent au respect, persuadent, arrêtent les barbares, s'en font des auxiliaires. Aux heures où l'esprit politique est vicié, semble anéanti, et quand le retour à la barbarie s'annonce par le discrédit où tombent les idées élevées, la vertu qui se fait reconnaître à ses œuvres devient une puissance. C'est elle, mieux qu'aucune page d'aucun écrivain, qui ramènerait les esprits à l'Eglise. Quand je vois des Français, ni meilleurs ni pires que leurs pères, en somme des êtres d'une excellente matière humaine, tirer gloire de dévaster ces beaux édifices de lumière et de charité qu'ils sont impuissants à remplacer, je désire de tout mon cœur pouvoir causer avec chacun d'eux, et je ne
doute pas que je parviendrais à les convaincre, tant la cause est aisée, mais où les joindre et comment m'assurer en eux un peu de bonne volonté sans laquelle tout discours est vaip ? Alors, devant ces églises, ça et là demi-désertées, demi-écroulées, je me surprends à murmurer la grande vérité, le mot décisif : les églises de France ont besoin de saints.
(.' Étrange époque, crise inouïe, où tel doit être, en dernière analyse, le vœu ardent des philosophes et des artistes, l'appel inattendu des Renan, des Théophile Gautier et de leurs disciples, saisis par le flot qui monte de la grossièreté destpjctrice (1). )^
La sainteté c'est le remède efficace aux maux dont nous souffrons. Les saints sont les vrais sauveurs du Monde.
Dieu a droit aux hommages des hommes, et souvent le Créateur, au lieu des hommages de ses créatures, ne reçoit d'elles que des insultes et des outrages. Qui conjurera lesfléaux qu'attirent sur la terre les crimes de l'humanité pécheresse ? Les justes. Leurs prières cou\Tent les clameurs des blasphèmes ; leurs sacrifices sont des compensations pour toutes les prévarications. Leur vie pauvre expie notre fiévreux amour de la richesse, leur vie immolée, la corruption de nos plaisirs, leur vie obéissante les révoltes insensées de notre orgueil. Leurs bonnes œu^Tes paient toutes les dettes d'omission de la foule dont les regards se détournent
(1) Maurice Bariiès : La grande pitié des Eglises de France, pp. 3G2-363.
du cid pour se fixer obstinément sur la terre. Ils nous obtiennent les grâces d'en Haut qui guérissent les infirmités liumairtes.
Quand nous nous mettons en face du problème de l'avenir à résoudre, nous ne tenons pas suffisamment compte àe ces réalités invisibles qui expliquent et conditionnent les pâles réalités d'ici-bas.
L'Ecriture nous parie de la puissance de la prière d'Abraham, de David, des justes de l'Ancien Testament. Elle nous raconte comment leurs supplications, désarmant la justice de Dieu, apaisant sa colère, émouvant sa bonté, l'obligeaient à intervenir en faveur de son peuple, alors même que les infidélités et les prévarications d'Israël exigeaient un châtiment.
Fréquemment l'Eglise a pu redire, au cours des siècles, ce que disait Grégoire-Ie-Grand, assiégé par les Barbares et délaissé du monde romain : « J'ai à Rome, trois mJlle vierges recueillies des monastères ruinés d'Italie. Leur vie est si sainte, elles prient, elles jeûnent et versent de si abondantes larmes que si elles n'étaient pas là, nul de nous n'aurait pu tenir sous le fer des Lombards. «
Qui sait, dit le Père Lacordaire (1), à quelle force d'intensité peut atteindre la vertu, et quel devient son prix dans ces immolations intimées que nous révèle imparfaitement la vie des saints ? Le com.te de Maistre a dit excellemment :« Il v a eu dans le cœur de
(1) Conférences de A'.-D. de Paris, 71= conf. — Des Résultais du (jouvernenienl divin.
Louis XVI telles acceptations capables de sauver la France. » N'y en a-t-il pas d'autres plus obscures devant les hommes, mais plus précieuses encore devant Dieu? Les jours d'une sœur de charité ne suffiraientils pas pour faire contre-poids aux crimes d'une multitude ? Jele crois sans peine, puisque Dieu ne demandait que dix justes pour épargner une ville coupable de désordres qu'on ne peut pas même nommer. Je le crois encore mieux, lorsque je considère que le salut du monde est dû à un seul sacrifice, sacrifice incomparable sans doute par la dignité delà personne et par le mouvement du cœur qui l'ofîrait, mais qui cependant, toute proportion gardée, nous prouve que l'intensité du bien dans une âme unique peut couvrir un abîme d'iniquités.
« 0 vous donc, enfants du m.al, sachez, malgré votre nombre, qu'il ne dépend pas de vous de prévaloir contre la cité de Dieu et d'en obscurcir l'éclat surabondant î David a suffi pour renverser Goliath, une âme suffit à Dieu pour se faire un rempart contre l'armée de vos infidélités. Il y versera des ardeurs qui étoufferont les vôtres, et des baumes qui purifieront la terre de l'odeur de vos nuits. Allez, faites votre œuvre, dormez votre sommeil, comme vous l'a dit Bossuet : tandis que vous effacez en vous l'image de Dieu par des souillures dont vous voudriez vous cacher la honte, quelque pauvre jeune fille veille pour vous dans l'honneur d'une virginité qui a tout vaincu, la misère, la séduction, la jeunesse, la beauté, le besoin d'aimer.
qui est si grand dans les cœurs purs. Tandis que vous puisez l'or dans un luxe sans fruit, quelque servante, la vôtre peut-être, rétrécit son pain de chaque jour, et en fait à la Providence, dans le sein des malheureux, un sacrifice qui la justifie de votre impitoyable dureté. ))
Les voix des saints plaident devant Dieu le pardon des pécheurs, leurs vertus contrebalancent et neutralisent les passions effrénées qui menacent de tout dissoudre, et après des périodes d'erreurs et de vices, on voit la sainteté, comme un fleuve, se répandre sur des terrains arides et desséchés, et là, où il n'y avait plus rien, elle fait fleurir à nouveau les plus exquises fleurs des plus délicates vertus. Ce phénomène de conversion, de résurrection morale de tout un peuple, — un des plus merveilleux spectacles qui se puissent voir, — s'est plusieurs fois renouvelé au cours de notre Irstoire. Après les désordres du xii^ siècle, nous avons eu, avec le xiii® siècle, l'âge d'or de la chrétienté; après la tempête de la Réforme,c'est avec le xvi^ siècle, l'épanouissement de la sainteté ; après les hécatombes sanglantes et les orgies de la Révolution,c'est la mise en route du xix^ siècle, qui guidé par une pléiade d'âmes d'élite, dans le cloître et dans le monde, s'en va vers les plus hauts sommets de la vie religieuse et chrétienne.
Les hommes subissent, eux aussi, l'influence de ces âmes dont les traits reflètent si intensément ceux du Divin Maître. Leur vie tout entière est comme un
Evangile en action, où, ceux qui seraient tentés d'oublier ou de minimiser leur devoir, y lisent avec une particulière netteté chacune de leurs obligations. Par les exemples de leurs vertus héroïques, ils entraînent à la pratique des vertus ordinaires la foule des timides, des hésitants, des lâches. Personne ne reste insensible devant la sainteté. Si les chrétiens s'agenouillent et baisent avec piété la trace des pas des saints, les indifférents, émus de tant de bonté et de tant d'héroïsme, s'inclinent respectueusement, et ceux mêmes qui voudraient nier cette puissance de la sainteté, en subissent, comme m^algi^é eux, l'empire. C'est la société entière qui, aidée par elle, fait des efforts pour secouer le manteau d'ignominie dont elle s'était affublée et pour se mettre en marche, d'un pas lourd d'abord, puis plus alerte vers une vie chrétienne plus intense.
Avons-nous des saints, à l'heure actuelle, pour nous aider dans l'œuvre de la rechristianisation de la France et pour la mener à bonne hn ?
A cette question, beaucoup répondent avec tristesse, que le temps est passé où la sainteté s'épanouissait sur notre sol, où, dans les grottes accrochées aux flancs des rochers, dans les ermitages cachés dans le creux des vallons, à l'ombre de tous les clochers, des âmes saintes répandaient devant Dieu le parfum de leurs prières et de leurs vertus. Si cette fleur rare
germe encore parfois à l'abri des hautes murailles des cloîlres, dans notre monde on ne la trouve plus.
A ces pessimistes je réponds qu'ils ignorent et qu'ils calomnient leur pays. Que nos attitudes, nos gestes, nos paroles laissent dans l'opinion de ceux qui nous regardent vivre une fâcheuse impression, qu'aux yeux de ceux qui nous jugent superficiellement ou qui ont intérêt à nous dénigrer, nous passions pour un peuple léger, corrompu, à la rigueur, je le comprends. Mais que nous-mêmes, quand nous parlons de notre pays, nous le dénigrions, cela je ne puis le souffrir !
Notre pays vaut mieux que ne le pensent les étrangers et que nous ne le pensons nous-mêmes. Ne le jugeons pas sur des faits isolés. La France, ce n'est pas le boulevard de Paris ou la plage d'une station à la mode, ce n'est pas le lieu de plaisir où les désœuvrés et les fêtards de tous les pays se donnent rendez-vous, la vraie France, celle qui travaille, qui grandit, celle qui, aux jours d'angoisse, nous sauve et sauve le monde, c'est celle que les étrangers sincères soupçonnent mais qu'ils ne voient pas, parce qu'elle n'est pas tapageuse, c'est celle que, nous Français, nous ignorons, parce que, habitués à vivre au milieu de la vertu, nous ne la remarquons même pas.
Si le père de Condren, qui vivait à l'époque sanglante et désordonnée des guerres de religion et à la veille des orages de la Fronde, estimait néanmoins que « le nombre des saints de son temps, quoique plus cachés, égalait celui des premiers siècles du Christia*
nisme^ .) ne peut-on pas en dire autant de notre époque, malgré les scandales bruyants de l'irréligion et de l'immoralité !
La France, quia été depuis ses origines la terre féconde de la sainteté, est encore aujourd'hui beaucoup plus que d'autres pays, selon le mot de Benoît XV, la mère des saints. Est-il une nation où la prière, le sacrifice, la charité, la pureté projettent de plus puissantes clartés ? et cela, non pas seulement dans ces jardins mystiques où l'église rassemble ses meilleurs enfants, mais aussi dans le monde, au foyer domestique comme dans les affaires, à la caserne comme dans nos oeuvres de jeunesse, dans le salon du riche comme dans la mansarde mal éclairée du pauvre ou la maisonnette de l'ouvrier. Et sous la pluie de sang qui, pendant quatre longues années, a détrempé notre sol, quelle merveilleuse fermentation de sainteté 1 Transformée en un immense calvaire, la terre de France a été embrasée des flammes ardentes de la charité (1). Nous avions besoin de saints. Dieu nous a envoyé les épreuves où les âmes se redressent, et la vertu a surabondé là où avait surabondé le péché. « Dieu n'aicomplit tant d'événements ici-bas que pour créer çà et là d'illustres infortunes et des hommes qui sachent en connaître le prix. Dieu n'est occupé qu'à nous donner des occasions de pleurer. Il renverse des empires, il en élève d'autres, non pas pour ce que vous
(1) Ci. Les Deux Calvaires, par R. Pré^'OST, préface par le R. P. Vuillermet. I.ethielleux.
pouvez vous imaginer, mais pour qu'il y ait des larmes et, qu'ayant des larmes, il y ait des martyrs, des patients, des hommes qui souffrent, qui développent ce grand caractère de l'adversité » (1), qui selon le mot de Bossuet « imprime à l'âme ce quelque chose d'achevé que le malheur ajoute à la vertu. ».
« Les peuples ne durent, dit Bossuet, que tant qu'il y a des saints à tirer de leur multitude. »
Nous voulons vivre. L'Eglise et le monde entier ont besoin que la France vive ; eh bien! demandons à Dieu de susciter beaucoup de saints parmi les fils de notre race, et tous, chacun dans notre vocation, efïorçonsnous de le devenir. Vivons davantage de Dieu et pour Dieu ; livrons de plein gré notre âme pour l'honneur de Dieu et la délivrance de la patrie. « Sans accomplir d'actions d'éclat, par le seul fait que nous vivrons du Christ et que notre âmie ouverte au sacrifice acceptera spontanément et portera vaillamment la croix que la Providence mettra sur nos épaules, nous serons de véritables sauveurs (2) »,
(1) C* DE Montalembert: Lp Père Lacordaire, ch. IX.
« La persécution est à la vie morale ce que la poésie est au style. La poésie, en resserrant l'expression de la pensée dans un champ exact et mesuré, la fait jaillir jusqu'aux exirêmes limites du beau ; la persécution, en tombant dans une âme forte, la détache du monde sans la briser, et la porte vers Dieu. »
(P. Lacgrdaitîe : Panégyrique du B. P. Fourier. Œu\Tes. Tome VIIL
(2) Je traiterai plus amplement cette question dans deux volumes : Aux sources de V Apostolat et Jeunesse et Apostolat.
« Soyons tous apôtres et que notre travail consiste avant tout à
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Que cette race de sauveurs se multiplie^ et, demain, la vraie vie s'épanouira davantage au pays de France ; et, grâce à eux, la France restera
La tête du monde.
Le vrai peuple choisi pour montrer le chemin, Le peuple fraternel en qui l'amour abonde. Ouvrant à tous son cœur et sa lovale main.
C'était par une belle soirée d'automne, toute pleine de douce mélancolie. Je me trouvais seul sur une petite colline de Bourgogne, sur le mont Auxois.
A mes pieds s'étendait la vaste plaine des Laumes. C'est là que, après un formidable combat, les derniers bataillons gaulois furent détruits par les Romains.
La statue de Vercingétorix, l'héroïque défenseur des libertés gauloises, s'élève au sommet de la colline. Il est là, gigantesque, les cheveux au vent, le corps appuyé sur cette épée qu'il venait jeter aux pieds de César.
faire circuler autour de nous la sève de l'esprit chrétien et à nous en remplir nous-mêmes. Des feuilles se détachent tous les jours de l'arbre séculaire du catholicisme français... des branches mêmes sont emportées par les ouragans ou coupées par les déprédateurs haineux ; labourons le sol au pied du tronc vénéraiDle, dirigeons les eaux fécondes jusqu'aux racines les plus lointaines, soyons, autant qu'il dépend de nous, chaleur et rosée. Le \'ieil arbre retrouvera alors la joie de ses printemps, il s? couvrira de bourgeons nouveaux, de jeunes branches remplaceront les branches tombées, sa cime immense s'épanouira encore, verdoyante et fleurie, sous le beau ciel de France; et la société d'autrefois sera trop heiu"euse de s'asseoir à son ombre, ï
(;Mgr FizET, arch. de Rouen, Lettre du .'îO nov, 1909, portant convocation d'un congrès des Œuvres catholiques diocésaines).
Je le contemplais, ce vieux héros de notre vieille Gaule, et en lisant les paroles gravées sur le piédestal : « Les Gaulois unis peuvent défier l'univers )),je pensais à mon pays. Je me remémorais toutes nos défaites passées. Devant moi défilaient, en une terrible et sanglante chevauchée, les hordes des envahisseurs, foulant notre sol profané. Défaites nationales, douloureuses, lointaines déjà, mais jamais oubliées. Puis, c'était la pensée d'autres défaites qui hantait mon esprit, défaites plus douloureuses peut-être, celles qui, depuis trente ansjonchent notre sol de ruines sacrées, ruines des œuvres et des libertés catholiques, ruines de l'âme du peuple.
A ce moment, les cloches des éghses voisines sonnant à toutes volées vinrent me tirer de ma rêverie. Elles annonçaient joyeuses la fête du lendemain, la dédicace de toutes les églises de France. C'était bien la fête de l'espérance. Ces vieilles églises qui ont vu passer les siècles, qui ont entendu les cantiques de nos pères et les cris de haine des révolutions semblaient me dire : pourquoi donc doutes-tu ?
Emportées par le vent qui soufflait à travers les sapins, mes pensées tristes s'envolèrent, et, plein d'ardeur, en montant les côtes abruptes au sommet desquelles, comme un nid d'aigles, repose la petite ville de Flavigny, je formais des projets d'apostolat. Je me voyais prêchant aux hommes l'union qui doit les rendre victorieux des ennemis du dehors comme de ceux du dedans, quand tout à coup le grand Christ qui
domine la vallée m'apparut. Dans les ombres légères de la nuit tombante il étendait démesurément ses grands bras. Il semblait vouloir embrasser le monde. Je le contemplai longtemps, et cette vision, donnant à mes projets d'avenir son véritable sens, me réconfortait. Joyeux, je rentrai au monastère, tout vivant encore du souvenir et des vertus de ce grand apôtre du Christ, de cet incomparable sauveur d'âmes : Lacor daire.
Si ce livre peut mettre au cœur de quelques hommes un désir ardent de se dévouer à la conquête des âmes de leurs frères, il contribuera un peu à la réalisation du rêve, peut-être trop ambitieux, mais sincère, de mes vingt ans !
Lille, le !«' mars 1922.
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XII. — L'Union nécessaire
L'union des citoyens cause de la victoire de la patrie, l'union des catholiques sera causedes victoires delà Foi. — Quelle a été la cause de notre impuissance dans le passé ? Masse nous n'avons pas été une armée. — Ce qui a manqué aux cathohques de France : ce n'est pas la générosité, ni le com-age, ni le nombre, ni l'intelligence, mais l'organisation. — L'illusion des congrès. — L'union est nécessaire à toute armée qui veut la victoire. — Xuile part elle n'est plus facile qu'entre cathohques. — Soyons unis dans la foi, dans l'obéissance, dans la défense religieuse. — Etabhssons parmi nous l'esprit de corps. — Et pour cela bannissons la morgue et la hauteur cassante ; ne jalousons pas nos chefs ; arrière les coteries. — Aimons-nous les uns les autres. — A l'internationale de la haine opposons l'amour. — La Prière du Christ
Le Père Lacordaire à Notre-Dame. — Donnez-nous des Saints. — C'est ce que souhaite aux Eglises de France M. Barrés. — Les Saints sont les NTais sauveurs du monde. — Pourquoi. — La voix des saints plaide le pardon des pécheurs. — Leurs vertus contrebalancent et neutrahsent les passions effrénées. — Cette influence de la sainteté dans notre histoire. '.
Avons nous des saints à l'heure actuelle ?— La France, la \Taie, a été, est encore la mère des saints. — Fermentation de sainteté pendant la guerre. — Les saints raison d'être des peuples. — Quand ils n'en produisent plus, c'est la fin. Nous voulons \i\Te. — Le monde a besoin de nous. — Le rêve de mes %'ingt ans ?...
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laconqutedesho00vuil. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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